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AVANT-PROPOS 


En  presentant  au  public  la  s£rie  d'etudes  que  contient 
cet  ouvrage,  1’auteur  n’ose  se  flatter  que  d’une  modeste 
ambition.  II  s’est  trace  le  dessein  de  faire  connaitre,  esti- 
mer  et  aimer  k  l’ancienne  France  la  beaute  de  la  Nouvelle- 
France,  sa  premiere  colonie  d’outre-mer.  II  a  voulu,  sans 
nulle  pretention,  apporter  aux  theses  plus  amples  et  plus 
copieusement  documentees  une  contribution  de  moindre 
envergure,  mais  d’intention  dgalement  louable. 

L’Universitd  de  France  dans  ces  demises  anndes,  s’est 
complu  k  investir  de  sa  haute  approbation  plusieurs  ou- 
vrages  contemporains  concernant  la  France  d’Amtrique. 

Parmi  ces  publications,  elle  aura  sans  doute  prise  k  leur 
juste  valeur  los  oeuvres  de  M.  H.  P.  Biggar,  ancien  eleve  de 
l'4cole  des  Chartes.  L’dminent  erudit  a  ddite  The  Early 
Trading  Companies  of  New  France  ;  il  a  donn4  ses  premiers 
volumes  de  YQEuvre  de  Samuel  de  Champlain ,  et  a  mis 
sous  presse  r6cemment  une  reedition  critique  d’une  copie 
authentique  des  Recits  de  Voyage  de  Jacques  Cartier. 

Elle  a  daigne  couronner  les  theses  de  M.  E.  Salone  sur 
f.a  Colonisation  de  la  Nouvelle- France,  de  M.  II.  Lorin  sur 
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M.  Le  Comte  cle  Frontenac,  de  M.  P.  Heinrich  sur  La  Loui- 
siane  sous  la  Compagnie  des  hides  Occidentales...  Kile  n’a 
pu,  assur^ment,  ignorer  la  belle  preface  de  M.  G.  Ilano- 
taux,  mise  en  tele  de  la  reedition  de  V Histoire  du  Canada 
par  le  Canadien  Hector  Garneau,  ni  les  pages  substan- 
tielles  de  V  Histoire  de  la  Marine  frangaiseynv  M.  Ch.  de  La 
llonciere,  ni  les  monographies  de  M.  Thomas  Chapais,  de 
M.  Andre  Sigfried,  de  M.  Louis  Arnould,  et  surtout  de 
M.  I  jouis  Ilemon  dans  son  roman  de  terroir  Maria  Chap- 
delaine.  En  ce  moment  meme,  M.  E.  Lauvri6re  vient  de 
publier,  a  Paris,  ses  deux  volumes  concernant.  la  Tragedie 
du  Peuple  acadien. 

Tous  res  precedents  semblent  14gi timer  l’essai  que  nous 
avons  tentd,  en  vue  de  rechautfer  les  sentiments  de  la 
vieille  France  en  faveurd'uue  colouie  politiquement  perdue, 
il  est  vrai,  en  1 7 G 3 ,  mais  qui,  presentement,  «  ne  veut  pas 
mourir  »  dans  I’immortel  souvenir  de  son  ancienne  mere 
palrie. 

C’est  l’exploitation  d’un  terrain  historique  qu’il  n'est  per- 
rnis  a  personne  de  nous  ravir  et  que  les  cceurs  frangais  con- 
servent  encore,  bongre  mal  grd,  comme  un  inalterable  pa- 
trimoine,  a  Legal  d'un  tresor  enfoui  dans  les  Annales  du 
monde. 

La  France  de  Frangois  Ier  en  1535,  de  Henri  IV  en  1604, 
de  Louis  XIII  en  1032,  de  Louis  XIV  en  1661,  a  cree  le  Ca¬ 
nada  ou,  si  Ton  veut,  la  colonie  de  la  Nouvelle-France.  Et, 
h.  travers  mille  vicissitudes  exterieures  el  int6rieures,  cette 
nation  naissante  a  bien  soulenu  son  r61e  incomparable,  de 
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la  baie  d’Hudson  a  la  Louisiane,  en  vertu  meme  de  la  va- 
leur  intellectuelle,  morale  et  religieuse  de  ses  pionniers  sur 
l’irnmense  Amerique  septentrionale,  valeurque  cet  ouvrage 
pretend  exposer  aux  regards  des  lecteurs. 

Notre  inspiration  est  impartiale  et  sans  arriere  pens4e. 
Ees  documents  s’imposent  par  eux-memes.  II  a  ete  impos¬ 
sible  de  tout  dire  dans  une  th&se  aussi  minutieuse  dans  ses 
details.  Mais  nous  avons  conscience  de  n’avoir  jamais 
voulu  blesser  personne  et  d’avoir,  au  moins,  plants  quel- 
ques  jalons  qui  menent  a  la  verite. 

En  terminant  nous  avons  le  devoir  de  remercier  l’auteur 
des  «  Tableaux  synoptiques  de  l’histoire  du  Canada  »,  qui 
a  bien  voulu  nous  fournir  les  materiaux  d’information  de 
notre  4tude. 

Simultan6ment,  il  convient  de  reconnaitre  1’aimable 
bienveillance  de  M.  Bougie,  raon  ancien  maitre,  pour  sa 
cooperation  concernant  les  details  d’un  travail  si  complexe 
et  si  ardu. 

Que  les  lecteurs  veuillent  bien  agr6erl’effort  que  nous  nous 
sommes  impost  pour  mettre  au  point  ce  travail,  qui  a  l’am- 
bition  d’honorer  k  la  fois  l’Ancienne  etlaNouvelle  France. 


INTRODUCTION 


I 

Jacques  Cartier 

D&s  l’adolescence,  le  c^I&bre  Maloain  preta  l’oreille  aux 
r£cits  des  pecheries  lointaines.  II  sentit  bientdt  naitre  sa 
vocation  de  marin  au  longcours.  Mousse  d’abord  et  novice, 
matelot  ensuite,  il  monta  sur  les  galions  faisant  voile  vers 
les  Terres-Neuves  et  peut-etre  vers  le  Bresil  (1310-1519). 

En  1520,  al’dgede  vingt-huit  ans,  il  £pousa  Catherine  des 
Granches,  bile  du  connetable  de  Saint-Malo.  L’horame  etait 
doue  d’un  solide  bon  sens,  d’un  jugement  ferme,  d’un  cou¬ 
rage  audacieux,  d’une  rare  prudence.  L’art  nautique  lui 
etait  familier  ainsi  que  la  levee  des  portulans  et  des  cartes 
gdographiques.  Aussi  la  renommee  avail  porte  son  noin 
jusqu’4  la  Cour  de  Fontainebleau,  grace  peut-etre  au  vice- 
amiral  de  Bretagne,  Charles  de  Moiiy,  seigneur  de  la 
Meilleraie. 

Stimuli  par  les  ddcouvertes  des  Espagnols  et  des  Portu¬ 
gal,  Francois  Ier  se  ressouvint  des  r£centes  expeditions  de 
Jean  Verrazzano  a  la  Franciscane  ou  Gallia  Nova,  impar- 
faitement  explore.  11  s’arrSta  au  projet  d’une  ddcouverte 
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effectuee  aux  frais  du  Tresor.  Le  12  mars  Id 3  r,  il  fit  rnander 
au  trdsorier  de  la  marine  de  verser  une  subvention  de 
G.000  liv.  tournois  «  pour  avitaillement,  armement,  equi¬ 
page,  solde  et  enlretien  des  mariniers  et  autres  personnes 
qui  doivent,  par  la  conduite  de  Jacques  Cartier,  faire  le 
voyage  aux  Terres-Neuves  et  certaines  lies  et  pays  ou  Ton 
dit  qu'il  sedoit  trouver  grande  quantite  d’or  ». 

II  est  heureux  que  la  Relation  originate  du  voyage  (l)  ait 
dte  transmise  4  la  posterity. 

Apres  avoir  recrut<£  a  grand  peine  soixante  hommes 
d’dquipage  a  bord  de  deux  b&tirnents  de  soixante  tonneaux, 
le  pilote  royal  est  pret  a  appareiller,  le  20  avril  1334:  tous 
les  marins  lui  prdtent  serment  de  fiddlitd,  en  presence  de 
messire  Charles  de  Moiiy. 

En  l’espace  de  vingt  jours  (10  mai),  les  voiliers  abordent 
a  Bonne-Viste  de  Terre-Neuve,  puis  4  une  baie  que  Cartier 
nomme  Sainte-Calherine  —  aujourd’hui  Calalina.  11  va 
reconnaitre  les  auses  et  les  havres  du  Labrador  ou  sur- 
vivent  encore  les  appellations  de  Bretagne  :  Saint-Servan , 
Brest,  Blanc-Sablon ,  Jacques  Cartier.  Dans  ces  parages. 
«  terre  de  Cain  »,  errent  des  indigenes,  vetus  de  fourrures 
et  portant  plumes  sur  la  t6te.  En  juin,  il  nomme  lie  de 
Brian  I’une  des  lies  de  la  Madeleine,  en  l’honneur  de 
l’amiral  de  France,  Philippe  de  Cliabot,  seigneur  de  Bi  ion,  et 
«  dont  un  arpent  valait  mieux  que  toute  la  Terre-Neuve  ». 

(1)  H.  Michelant  et  A.  Ram6,  Relation  originale  du  voyage  de 
Jacques  Cartier  au  Canada  en  1534,  Paris  1867,  in-8°  et  par  les 
m6mes  Du  voyage  fait  en  1534  par  le  capitaine  Jacques  Cartier  aux 
Terres-Neuves  de  Canada,  Norembigue,  Hochelaga,  Labrador  et  pays 
adjacents,  dites  Nouvelle-  France,  Paris,  18G5,  in-8°. 
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En  juillet,  les  embarcations  penitrent  dans  la  bale  des 
Chaleurs.  Le  24  du  mois,  le  pilote  malouin,  en  guise  de 
prise  de  possession  de  la  contree,  planta  une  croix,  sur  le 
promontoire  de  Gaspe,  haute  de  trente  pieds  et  surmontie 
d’un  icusson  fleurdelise  avec  l’inscription :  Vive  le  roi  de 
France !  Le  chef  de  la  tribu  Simula  d’un  grand  geste  une 
protestation  contre  cet  acte.  Cartier  revetit  alors  les  deux 
fils  du  chef,  Domagaya  et  Taignoagny,  des  livrees  euro- 
piennes,  les  coilfant  d'un  bonnet  rouge  etsuspendant  une 
chainette  a  leur  cou  :  le  mecontentement  se  changea  en 
amitie.  Les  deux  Indiens  furent  confies  au  capitaine  qui  fit 
voile,  le  lendemain,  pour  la  France,  ou  il  les  dibarquait 
le  5  septembre. 

A  la  vue  des  deux  Sauvages,  l’enthousiasme  eclata  a 
Saint-Malo  et  a  la  Cour.  En  \  37  jours,  Cartier  avait  reconnu 
le  golfe  ou  la  baie  Samle-Genevieve,  du  nom  de  la  patronne 
de  Paris.  II  avait  riussi  a  delimiter  la  situation  insulaire  de 
Terre-Neuve,  a  prendre  le  premier  possession  delapenin- 
sule  de  Gasp6,  a  fonder  l’espoir  de  la  conversion  des  abori¬ 
gines  et  k  s’assurer  bientot  les  renseignements  ndcessaires 
a  une  seconde  expedition,  avec  le  concours  des  deux 
Indiens.  Point  d’or,  il  est  vrai  ;  nulle  trace  du  passage  au 
Cathay ;  mais  peut-itre  une  plus  ample  exploration  en 
pourra  ouvrir  la  voie. 


★ 

^  * 

Disle  31  octobre,  le  roi  chevalier  dorine  l’ordre  de  pri- 
parer  le  secoud  voyage.  Le  23  mars  1333,  il  fait  verser 
3.000  liv.  pour  I’armement  desvaisseaux  du  «  maitre  pilote 
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de  Bretagne  ».  D6ja  Cartier  a  choisi  trois  voiiiers  :  la 
Grande-H ermine ,  nef  de  120  tonnes,  la  Petite  H ermine, 
batiment  rapide  de  80,  l'  Emerillon,gdYvovi  plus  14ger  de  40. 
II  commandera  la  premiere,  son  beau-fr^re  Mac4  Jalobert 
la  seconde,  son  voisin  Guillaume  Le  Breton  le  troisieme.  II 
rdussit  a  embaucher  les  equipages  et  il  embarquait 
110  hommes  en  tout,  qui  tous  communiaient  le  dimanche 
de  la  Pentecdte  (16  mai)  et  recevaient  la  benediction  de 
l’eveque  Francois  Bolder,  Le  19,  a  la  mar6e  du  matin,  la 
flottille  deborda,  embouqua  les  passes  et  disparut  en  haute 
mer. 

Le  Brief  recil  et  succincte  narration  de  la  navigation  (1) 
fut  public  k  Paris,  dix  ans  apr6s  (1545). 

S6par6s  quelque  temps  par  la  tempete,  les  bdtiinents  se 
ralliaient,  le 26  juillet,  au  Blanc-Sablon.  Le  lOaout,  Cartier 
baptisa  l’estuaire  du  lleuve  du  nom  de  Saint-Laurent,  en 
Fhonneur  du  patron  de  ce  jour  ;  et  le  15,  File  de  I'Assomp- 
tion  (Anticosti)  «  jour  de  Notre-Dame  ».  11  touche  terre  k  la 
baie  de  La  Trinite,  entre  dans  le  Saguenay,  oil  quatre 
canots  indiens  «  venaient  vers  nous  en  grande  pear  ;  un  de 
nos  Sauvages  les  mit  en  surety  ».  11  nomme  V  lle-aux- 
Coudres,  l' Ile-Bacchus  aux  «  vignes  sauvages  »,  qui 
deviendra  Orleans  au  retour  (1536),  Stadacon&( Quebec).  Le 
14  septembre,  il  jetait  Fancre  4  la  riviisre  Sainte-Croix — 
plus  tard  Saint-Charles.  Laissant  les  deux  Hcrmines  sous 
le  canon  d’un  fortin  au  confluent  du  Lairet  et  de  la  riviere, 

(1)  Brief  rccit  et  succincte  narration  de  la  navigation  faite  en  1535  et 
1536  par  le  capitaine  Jacques  Cartier  aux  iles  de  Canada,  Hochelaga, 
Saguenay  et  aulres,  Paris,  1545,  in-8°,  r^edite  par  d’Avezac,  Paris, 
1863,  in-8°. 
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il  remonta  le  fleuve  avec  le  galion,  en  depit  d’une  masca- 
rade  indienne  faite  pour  intimider  les  mariniers,  quitta 
V Emerillon  au  lac  Saint-Pierre,  et  se  rendit  eu  barques 
avec  28  hommes  &  Hockelaga,  appelant  la  montagne  le 
Mont-Royal  —  Montreal.  Li  il  fut  arrfitd  par  les  sauts.  Les 
Sauvages  de  l’ile  lui  firent  une  enthousiaste  reception,  lou- 
chant  la  poignee  doree  de  son  poignard,  lui  pr6sentant  les 
malades  et  les  inlirmes.  Dans  ce  trajet,  un  chef  indien  lui 
donna  une  fillette  de  8  a  9  ans  qui  lui  servira  d’interprete 
au  troisiime  voyage.  De  retour  au  fort  Cartier ,  apres 
22  jours  d’absence  (11  octobre),  il  eut  k  se  pr^munir  contre 
les  ruses  d’un  chef,  Donnacona.  L’hiver  fut  terrible  en 
raison  du  scorbut,  qui  enleva  25  marins  et  sevit  sur  tous 
les  autres  ;  la  foi  du  Breton  se  signala  par  des  pri&reset  des 
voeux  &  la  Viergede  Rocamadour.  Le  11  avril  1536,  le  pru¬ 
dent  pilote  flaira  un  complot  des  indigenes  :  le  5  mai,  il 
arrite  Donnacona,  les  deux  interpr&tes  infid&les  et  trois 
autres  chefs.  Puis,  mettant  a  la  voile,  abandonnant  la 
Petite  Uermine,  il  les  ennnine  en  France.  11  avait  fait  la 
plantation  d’une  grande  croix  avec  les  armes  du  roi  et 
l’inscription  latine  :  Franciscus  Primus,  Dei  gratia  Fran- 
corum  rex ,  regnal.  Le  16  juillet,  les  voiliers  entraient  en 
rade  de  Saint-Malo. 

Ainsi  le  Canada  dtait  decouvert  et  rattache  a  la  Couronne 
par  une  rdelle  prise  de  possession.  Le  roi,  en  reconnaissance 
de  ce  succes  eclatant,  tit  don  i  Cartier  de  la  Grande  Her- 
mine  (10  mai  1537)  et  du  reliquat  des  frais  de  voyage,  avec 
50  ecus  d'or  pour  l’entretien  des  captifs  sauvages.  Cartier 
dressa  un  plan  de  nouvelle  expedition.  Les  concussions  de 
l’amiral  de  France,  seigneur  de  Brion,  vinrent  traverser 


ces  projets  :  le  roi  interdit  «  toute  navigation  aux  Terres- 
Neuves  ».  Mais  dans  l’ete  de  1540,  1’amiral  fat  jugd  et  con- 
damnd,  et  l’interdit  leve  pour  tous  les  armateurs  (1). 


* 

*  * 

FranQois  l6r  decide  alors  les  preparatifs  d’un  troisi&me 
voyage  au  Canada.  II  accorde  4  Cartier  la  propriety  de 
V Emirillon ,  la  subvention  de  45.000  livres,  le  titre  de 
«  capitaine  general  et  maitre  pilote  ».  Ndanmoins,  en  jan- 
vier  1541,  FranQois  de  La  Rocque,  sieur  de  Roberval,  favori 
du  prince,  regoit  aussi  le  titre  de  «  lieutenant  gdndral,  chef, 
ducteur,  capitaine  de  Fentreprise  ». 

Le  19  mai,  seul  Cartier  est  prdt  :  il  joint  h  ses  deux  vais- 
seaux  le  Georges ,  le  Saint-Briac  et  un  galion,  qu’il  charge 
de  provisions  pour  deux  annees.  Les  six  Sauvages  sont 
morts  ;  il  n’emmene  que  la  fille  indienne.  Le  sieur  de 
Roberval  passe  en  revue  les  equipages,  120  marins, 
40  arquebusiers,  plus  de  30  charpentiers,  10  maitres 
magons,  12  couvreurs,  une  couple  de  inardchaux,  de  serru- 
riers,  de  mddecins,  de  laboureurs  avec  leurs  animaux 
domestiques  :  ces  376  personnes  forment  un  embryon  de 
colonie.  Le  22  mai,  les  cinq  navires  ldvent  l’ancre. 

11  n’est  restd  qu’un  fragment  du  Troisieme  voyage  des 
decouverles  faites  par  Jacques  Cartier  (2). 

(1)  V.  Ch.  de  la  Ronciere,  Histoire  de  la  Marine  francaiser* 

(2)  II  ne  reste  qu’un  fragment  du  Troisi&me  voyage  des  (Ucouvcrtes 
faites  par  le  capitaine  Jacques  Cartier,  en  Vannie  1540  (1541),  dans  les 
pays  du  Canada,  Hochelaga  el  Saguenay,  publid  en  framjais  par  la 
Soci6t6  ]ilt<5raire  et  historique  de  Quebec,  Voyages  et  (Ucouvertes  au 
Canada  entre  les  annees  1534  et  1542,  Quebec,  1843,  in-8#. 


Travers4e  longue  et  orageuse  :  l’eau  manquant,  on 
abreuva  les  bestiaux  de  cidre  breton.  Rallies  a  Terre- 
Neuve,  les  vaisseaux  accostent  a  Sainte-Croix  (24  aout),  a 
la  grande  joie  des  indigenes.  Cartier  alia  fixer  son  campe- 
ment  k  la  riviere  du  Cap  Rouge,  lui  donnant  le  notn  de 
Charlesbourg-Royal  —  en  l’bonneur  de  Charles  d’Orleans  — 
et  elevant  deux  forts,  l’un  sur  la  rive  du  fieuve  et  l’autre  au 
sommet  du  promontoire.  Puis,  on  tronva,  au  bord  de  l'eau 
«  cerlaines  feuilles  d’un  or  fin,  aussi  4paisses  que  l’ongle  » 
et,  sur  le  plateau,  «  des  diamants  les  plus  beaux,  polis  et 
aussi  merveilleusement  tailles  qu’il  soit  possible  a  rhomme 
de  voir  ».  On  les  d^posa  dans  le  vaisseau  du  capitaine. 
Remontant  le  Saint-Laurent  jusqu’a  Hochelaga,  Cartier  ne 
put  franchir  ni  les  rapides  de  Lachine,  ni  le  Long-Saut  de 
Carillon  :  il  dut  revenir  sur  ses  pas,  faute  de  vivres.  De 
retour  a  Charlesbourg  ou  Cap  Diamant ,  il  apprend  que  les 
Indiens  sont  accourus  en  foule  au  mouillage  de  Sainte-Croix 
et  qu’ils  se  montrent  avides  et  hostiles.  «  Il  fit  mettre  notre 
fort  en  ordre  »...  Sur  ces  mots  finit  la  relation  du  voyage  : 
la  suite  est  perdue. 

Mais,  en  1587,  son  neveu,  Jacques  Noel,  vit  la  carte  oil 
Cartier  avait  dessine  la  bifurcation  du  Saint-Laurent  et  de 
POttawa,  ainsi  que  ces  mots  Merits  de  sa  main  :  «  Par  le 
peuple  du  Canada  et  Hochelaga,  il  est  dit  que  e’est  ici  ou 
commence  la  terre  de  Saguenay,  qu'elle  est  riche  et  abon- 
dante  en  pierres  pr^cieuses  »  ;  et,  k  cent  lieues  dans  le 
sud-ouesl,  il  inscrivit  cette  legende  :  a  Ici,  dans  ce  pays,  se 
trouvent  la  cannelle  et  le  girofle,  que  dans  leur  langue  ils 
appellent  canodilla  ».  Le  12  juin  1542,  le  hardi  Malouin 
rencontre  Frangois  de  Roberval  auhavre  Saint-Jean  (Terre- 
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ISeuve)  :  ony  fait  I’^preuve  (le  l  or  qui  parait  satisfaisante. 
Impatient  de  montrer  au  roi  sa  trouvaille,  il  se  d^robe  la 
nuit,  tandis  que  M.  de  la  Rocque  gouverne  vers  Charles- 
bourg -Royal.  L’or  apport6,  mis  4  l’epreuve,  se  mua  en 
pyrite  de  fer  ou  en  cuivre,  le  diamant  en  mica.  Faux 
comme  Cor  du  Canada  passa  en  proverbe  pour  longtemps. 
Ndanmoins,  reffort  du  roi  et  le  d^vouement  patriotique  de 
son  capitaine  avaient  dte  considerables  et  opiniatres.  Les 
armateurs  furent  pour  leurs  frais  dans  la  dernkre  entreprise. 
Et  il  convient  de  reconnaltre  que  les  guerres  continentales 
ont  cr66  les  obstacles  les  plus  desastreux  au  d^veloppe- 
ment  colonial  fran^ais  ;  la  quatrieme  guerre  de  rivalite 
(1542-44)  venait  pr4cis4ment  d’^clater. 


il 

Jean-Frangois  de  La  Rocque 

Intime  favori  de  Francois  ler,  le  seigneur  de  Roberval 
reussit  enfin,  a  grands  frais,  a  organiser  son  expedition  au 
Saint-Laurent.  J1  a  fait  aimer  4  la  Rochelle  trois  batiments  ; 
la  Marie  d’cnviron  100  tonnes,  la  Valentine  de  90,  1  'Anne 
de  89.  Son  premier  pilote  est  le  corsaire  Jean  Fonteneau, 
dit  Jean  Alphonse  de  Xaintonge.  Outre  le  personnel  des 
oftkiers  et  des  gentilshommes,  le  vice-roi  a  racoie,  surtout 
dans  les  prisons  du  royaume,  200  personnes,  homines  et 
femmes,  daDS  le  dessein  de  les  ^associer  aux  colons  de 
Cartier. 
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Concernant  la  malheureuse  expedition,,  il  nous  reste  deux 
documents  incomplets  (1). 

La  flottille  appareille  de  la  Rochelle  (16  avril  1342)  et 
n'entre  dans  la  rade  de  Saint-Jean  de  Terre-Neuve  qu’apres 
deux  mois  de traversde (8  juin).  Quatrejours  apr&s,  entrevue 
de  Roberval  et  de  Cartier,  et  ddpart  furtif  de  ce  dernier 
pour  la  France. 

Sur  les  parages  du  Labrador,  dans  la  region  des  lies, 
Jean  Alphonse  d^barque  dans  un  Hot  desert,  appele  1  'He  a 
la  Demoiselle,  deux  femmes  avec  quelques  vivres  ;  un  gen- 
tilhomme,  arm6  de  son  arquebuse  les  suit :  c’etait  1’amant 
de  Marguerite ,  cousine  du  lieutenant-general,  qui  la  rele- 
guait  avec  sa  servante  dans  l’allreuse  solitude.  Un  terre- 
neuvier  breton  devait,  au  bout  de  deux  ans  et  demi,  la 
rapatrier,  seule  survivante  et  folle  de  terreur. 

Le  chevalier  de  La  Rocque  donna  le  nom  de  France- 
Prime  au  Saint-Laurent  et  k  Charlesbourg  1’appellation  de 
France-Roi.  Bientot  r^duit  k  mettre  son  personnel  a  la 
ration,  il  renvoie  en  France  Jean  Alphonse  et  plusieurs  offi- 
ciers,  avec  la  Valentine  et  l’ Anne  chercher  des  provisions  et 
ramener  un  nouveau  convoi.  L’hiver  fut  ddsastreux :  un  tiers 
de  l’etlectif  perit  du  scorbut.  D^cimees  par  la  famine  et  les 
maladies,  70  personnes  prennent  dans  huit  embarcations  la 
route  du  Saguenay  (6  juin  1343),  tandis  que  30  hommes 

(1)  Le  voyage  de  Jean- Francois  de  La  Roque,  chevalier,  sieur  de  Ro¬ 
berval,  aux  pays  du  Canada,  Saguenay  et  Rochelaga,  avec  trois  navires 
et  deux  cents  personnes,  public  par  la  Societe  litteraire  de  Quebec, 
Voyages  et  decouvertes,  p.  91.  Le  Routier  de  Jean- Alphonse  de  Xain- 
tonge,  premier  piloledu  sieur  de  Roberval,  public  par  la  rneme  societe, 
Voyages  et  decouvertes,  p.  80. 
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gardent  le  fort.  L’une  des  barques  sombra  avec  huit 
passagers...  Le  hcit  finit  sur  cet  accident  :  le  reste  est 
perdu. 

L’on  sait  cependant  que  Fexp^dition  de  secours  vint  de 
France  chercher  les  survivants.  Elle  4tait  sous  la  conduite 
de  Jacques  Cartier  qui  fit  ainsi  son  quatrieme  voyage. 
«  Partie  en  juin  1543,  l’expedition  ramenait  M.  de  Rober- 
val,  huit  mois  aphs  (1544)  ». 

Lichee  6tait  complet  ;  pas  un  Frangais  ne  restait  au 
Canada.  La  liquidation,  aphs  faillite,  fut  longue  et  doulou- 
reuse.  M.  de  La  Rocque  vendit  ses  vaisseaux.  Cartier,  chan¬ 
cier  du  roi,  rentra  dans  l’ombre.  Toutefois,  ses  neveux  et 
ses  compatriotes  demeuhrent  fiddles  k  ses  demises  vo- 
lonhs.  En  1588,  dix  ans  apres  la  tentative  du  Breton,  le 
marquis  de  La  Roche,  Michelet  Jean  Noel  se  firentoctroyer 
une  charte  pour  le  commerce  des  pelleteries  au  Canada  : 
ils  d6tenaient  encore  les  cartes  g^ographiques  dc  leuroncle, 
le  Decouvreur  de  la  Nouvelle-France. 


CHAPITRE  PREMIER 

Les  Relations  des  Fondateurs 


I 

Samuel  de  Champlain  en  Acadie 

N6  a  Brouage,  en  Saintonge,  Samuel  de  Champlain  eut 
pour  pere  Antoine,  <*  noble  homme,  capitaine  en  la  ma¬ 
rine  ».  A  dix-huit  ans,  il  s’enrole  dans  les  rangs  de  la 
Ligue  et  sert  «  en  l’arm6e  du  roi,  en  qualitd  de  marshal 
des  logis,  durant  quelques  anndes  ».  Son  oncle,  le  capi¬ 
taine  Provencal,  «  un  bon  marinier  de  France,  »  le  prend 
k  bord  du  SaintJulien  qui  va  rapatrier  les  troupes  espa- 
gnoles  du  Blavet,  aujourd’hui  Port-Louis  en  Bretagne,  a 
Cadix  et  a  Seville.  La,  Francisque  Colomb,  chevalier  de 
Malte,  engage  Champlain  a  accompagner  sa  flotte  au 
Mexique  :  Provencal  y  consent  et  confie  son  voilier  a  son 
neveu. 

De  ce  premier  et  lointain  voyage,  Champlain  a  laisse  un 
Brief  discours  des  choses  les  plus  remarquables,  en  115 
pages,  ornd  de  62  dessins  a  la  main  (1). 

(1)  Brief  discours  des  choses  les  plus  remarquables  que  Samuel 
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En  janvier  1599,  l’escadre  appareille  au  port  de  Seville, 
touche  aux  Canaries  et  atterrit  a  la  Desirade,  apres  deux 
mois.  Champlain  note  tout  sur  son  passage,  a  la  Guade¬ 
loupe,  aux  iles  Vierges,  4  Porto-Rico,  a  Saint-Domingue, 
aux  iles  de  la  Sonde,  puis  4  Saint-Jean-de-Luz,  4  la  Vera¬ 
cruz  (Mexique),  4  Porto-Bello,  4  l'isthmedu  Panama,  dont 
il  dit :  «  Si  ces  quatre  lieues  de  terre  etaient  couples,  Ton 
pourrait  venir  de  la  Mer  du  Sud  (Ocean  Pacifiqne)  en  celle 
de  d«<}4  (Ocean  Atlantique)  ».  Geniale  provision  du  perce- 
ment  lutur,  aujourd’hui  realist  !  Le  retour  sc  tit  par  la 
llavane,  les  Bermudes,  les  Azores.  L’escadre  rentra  en  rade 
de  Seville,  apres  deux  ans  et  deux  mois  d’excursion  (1601). 
L’ann£e  suivante,  on  signala  4  Henri  IV  le  Brief  discours 
de  Champlain  4  qui  il  d^cerna,  dit-on,  le  titre  de  geographe 
royal. 


*  ♦ 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  15  mars  1603,  Aymar  de  Chaste, 
qui  herita  de  la  charte  et  du  monopole  du  capitaine 
Chauvin,  conlia  la  Bonne- Renommee  4  Champlain,  ainsi 
qu’au  Malouin,  Francois  du  Pont-Grav4,  pour  faire  une 
expedition  au  Saint-Laurent. 

Au  retour,  parut  la  m4me  ann4e,  4  Paris,  le  r£cit  de 

Champlain,  de  Drouage  a  reconnues  aux  Indes  Occidentales.  Le  manus- 
crit  original  se  trouve  aujourd’hui  4  la  biblioth&que  Cartel'  Brown  de 
Providence,  Rhode  Island,  Elals-Unis  d’Amerique.  Il  a  ele  repro- 
duit  dans  I’^dition  Laverdiere,  imprim£e  h  Quebec  en  1870,  ainsi 
que  dans  la  Collection  demanuscrits  relatifs  ala  Nouvelle-France.k  vol., 
Quebec,  1883.  Ce  dernier  ouvrage,  malheureusemenl,  n’indique  pas 
les  sources  de  la  documentation. 
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l’exploraleur  sous  le  litre  :  Des  Sauvages  ou  voyage  de 
Samuel  Champlain,  fail  en  Nouvelle-France  (1). 

Parti  de  Honfleur,  le  voilier  mouillait,  le  24  mai,  &  Ta- 
doussac,  pr&s  d’un  eampement  d’Algonquins,  de  Monta- 
gnais  et  d’Etchemins.  Le  19  juin,  Champlain  touche  a  l’lle- 
aux-Coudres,  i<  ou  il  y  a  force  ardoises  »,  arrive  a  Quebec 
«  qui  n'est  qu’un  detroit  de  quelques  300  pas  de  large  »  et 
«  ou  il  y  a  des  diamants  meilleurs  que  ceux  d’Alengon,  en 
Normandie  »,  s^journe  un  peu  aux  Trois-Rivieres,  nomme 
le  lac  Saint-Pierre  (29  juin)  et  s’arrete  au  saut  (Saint-Louis), 
«  torrent  d’eau  qui  deborde  avec  impdtuositd  ».  Le  1 1  juillet, 
il  est  de  retour  a  Tadoussac,  d’ou  il  fait  une  reconnaissance 
a  Gaspd  et  au  fond  de  la  baie  des  Chaleurs.  Il  remonte  a  la 
cote  nord,  baptise  la  riviere  Sainte- Marguerite  (20  juillet) 
et  revient  au  Saguenay,  ou  il  prend  &  son  bord  le  fils  du 
chef  Begourat  et  une  prisonniere  lroquoise.  Il  16ve  l’ancre 
le  10  aout  pour  la  mouiller  a  Honfleur,  27  jours  apres.  «  En 
cette  entreprise,  ecrit-il,  je  n’ai  remarque  aucun  defaut 
pour  avoir  6te  bien  commencee.  » 

Le  commandeur  de  Chaste  6tant  d4cedd  (13  mai  1603), 
Champlain  se  rend  &  la  Cour  :  le  roi  se  montre  satisfait 
des  resultats  et  prodigue  des  promesses  sans  bourse  delier. 
Le  navigateur  ofTre  alors  ses  services  a  son  compatriote  du 
Gua,  sieur  de  Monts,  favori  calviniste  du  Bearnais  con- 
verti. 

(1)  Des  Sauvages  ou  voyage  de  Samuel  Champlain,  de  Brouage,  fait 
en  Nouvelle-France,  Van  mil  six  cent  trois,  Paris,  1603,  petit  in-4°. 
Iteedit6  dans  I’edition  Laverdiere  et  dans  la  Collection  des  manuscrits. 
L’une  des  trois  copies  qui  existent  encore  de  l’original  est  a  la  Bi- 
blioth&que  Nationale  de  Paris. 
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Bientot,  en  effet,  Henri  IV  signe  en  sa  faveur  des  lettres 
patentes  (3  nov.  1603)  lui  octroyant  pour  dix  ans  ie  mono- 
pole  du  commerce  en  Acadie.  La  Ccmpagnie  de  M.  de  Monts 
s’est  constitute.  Le  7  avril  1604,  partent  deux  vaisseaux, 
monttsparl20  horomes,  qui  abordent,  aprts  un  mois,  au 
port  qu’on  appelle  La  Htve. 

Comme  ttmoin  oculaire  et  acteur  principal  de  l’expedi- 
tion,  Champlain  a  consignt  par  tcrit  les  moindres  details 
des  explorations  (1). 

II  fait  plaisir  de  constater  qu’un  certain  nombre  des  vo¬ 
cables  qu’il  a  inventts  ont  survtcu  &  son  passage  et  4  son 
sejour  de  trois  anntes  dans  ce  pays  :  tels  sont  le  port  de 
La  Ueve  (The  Have),  la  baie  Sainle-Marie,  1' lie  Longue,  le 
port  et  la  villc  de  Saint-Jean  (N-B),  Vile  Sainle-Croix 
(Saint-Croix),  la  baie  des  Mines  (Minas),  1’ile  des  Monts- 
Deserts...  II  examine  avec  l’habituelle  surety  de  son  coup 
d'oeil  les  rivieres  et  leur  cour  navigable,  les  anses  et  les 
baies,  les  terrains  et  leur  dltvation,  les  caps  et  les  pointes, 
les  produits  du  sol  naturels  et  cultivts  par  les  lndiens,  les 
bancs  de  sable  et  les  falaises,  depuis  la  baie  Frangaise 
(Fundy)  jusqu’au  cap  Cod  ou  Maleterre  etau-dela.Il  eutsans 
doute  atteint  les  bouches  du  lleuve  Hudson  4  New- York, si 
son  ami,  le  baron  de Poutrincourt,  ne  l'eutforct  aelfectuer 

(1)  Lea  Voyages  du  sieur  dc  Champlain  Xaintongeois,  capitainc  ordi¬ 
naire  du  Roy  en  la  marine,  ou  Journal  trds  fiddle  des  observalions 
failcs  ds  dicouvertes  de  la  Nouvelle-France,  etc.  Paris,  1613,  in-4°, 
Edition  Laverdi6re,  t.  III. 
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deux  fois  le  meme  trajet  (1605-1606).  A  Champlain  revient 
l’lionneur  du  choix  du  site  et  de  1’appellation  du  Port-Royal , 
ainsi  que  de  la  creation  de  1’etablissement. 

Aussi  bien,  quoique  le  sieur  de  Monts  se  vit  depossMer 
de  son  monopole  (17  juillet  1607)  et  appauvri  de  100.000 
livres,  il  continua  a  son  compatriote  son  estime  et  sa  con- 
fiance.  Ce  fut  14  tout  le  secret  de  la  fondation  de  Quebec  et 
de  la  Nouvelle-France.  La  colonie  acadienne  va  p^ricliter 
et  v4g6ter,  faute  d’un  homrae  habile  et  experiments,  d’un 
alter  ego  de  Samuel  de  Champlain,  qui  a  su  discerner  la 
riche  valine  du  Saint-Laurent. 


II 

Marc  Lescarbot 

Originaire  de  Vervins  (Aisne),  il  exerce  la  profession  du 
barreau  4  Paris  et  est  l'homme  d’affaires  du  baron  de  Pou- 
trincourt  (1604).  La  vue  des  specimens  d’animaux  et  d’oi- 
seaux  rapports  d’Acadie  par  M.  de  Monts  (nov.  f605)  d£- 
termina  sa  vocation.  «  Je  fus  desireux  de  reconnaitre  la 
terre  oculairement  et  fuir  un  monde  corrompu.  » 

En  mai  1606,  il  s’embarqua  sur  le  Jonas  a  La  Rochelle  et 
atterrit  4  Port-Royal  en  juillet.  11  y  sSjourne  juste  un  an  et 
se  livre  au  jardinage.  Quand  vint  l'hiver  «  le  p4re  grisart  », 
«  on  institua  TOrdre  du  Bon  Temps ,  mis  d’abord  en  avant 
par  Champlain,  suivant  lequel  ceux  de  la  table  etaient 
maltres  d’hotel,  chacun  4  son  tour,  en  quinze  jours  une  fois  ; 
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or,  avait-il  soin  de  faire  que  nous  fussions  bien  et  honora- 
blement  bien  traites  ».  Au  printemps,  Lesearbot  accom- 
pagne  les  sieurs  Chevalier  et  Champdor6,  ddlegu^s  pour 
faire  la  traite  des  fourrures,  au  fleuve  Saint-Jean  et  k 
Sainte-Croix.  Ce  fut  son  unique  sortie  de  l’6tablissement. 
En  octobre  1607,  il  6tait  rentre  &  Paris. 

L’ann6e  suivante,  cedant  aux  instances  de  ses  amis,  il  se 
fait  l’historien  de  la  colonie.  Ce  fut  en  1609  que  parut  son 
Histoire  de  la  Nouvelle- France,  r66ditde  a  Paris,  Iibrairie 
Tross,  3  vol.  in-12.  Il  la  divisa  en  3  livres,  dont  le  premier 
a  trait  aux  excursions  de  Verrazzano,  Villegagnon,  Ribaut, 
Laudonnifere  et  Gourgues  ;  le  second  aux  voyages  de  Car- 
tier,  Roberval,  La  Roche,  de  Monts  et  Poutrincourt ;  letroi- 
si6me  aux  moeurs  et  coutumes  des  Sauvages  du  Nouveau- 
Monde.  Il  omet  le  voyage  de  Champlain  en  1603,  dont  il  dit 
seulement  et  non  sans  quelque  jalousie  :  «  le  sieur  Cham¬ 
plain  pensait  etre  le  premier  qui  avait  gagnd  le  prix.  » 

En  1610,  il  publia  deux  opuscules  compl^mentaires,  inti¬ 
tules  :  La  Conversion  des  sauvages  baptists  en  Nouvelle- 
France  en  1010.  II  n’etait  plus  &  Port-Royal  et  ne  fait  que 
pr6ter  son  nom  a  M.  de  Poutrincourt  ou  k  son  fils,  M.  de 
Riencourt. 

C’est  done  gr&ce  k  sa  plume,  en  dehors  des  emprunts 
qu’il  a  faits,  que  les  vicissitudes  do  la  petite  colonie  sont 
venues  k  la  posterity.  Toutefois  ses  Memoires  personnels 
restent  sans  grande  valeur  en  comparaison  des  exactes 
contributions  de  Champlain  et  des  missionnaires  j^suites. 
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111 

Samuel  Champlain  au  Canada 


Au  retour  de  Champlain  de  l’Acadie,  Ie  roi  consent  a 
proroger  le  litre  et  les  privileges  du  sieur  de  Monts,  sans 
conditions ,  du  7  janvier  1008  au  7  janvier  1609.  Leconfiant 
calviniste  nonima  Champlain  son  representant  et  le  pilote 
Malouin,  Du  Pont-Grav^,  son  fonde  de  pouvoirs  pour  la 
traile  des  fourrures  durant  1’expedilion. 

Le  depart  et  ses  pr£paratifs,  l’armement  des  deux  vais- 
seaux,  le  Lihvre  et  le  Don-de-Dieu ,  le  racolage  des  equi¬ 
pages,  rarriv^e  a  Tadoussac  et  le  transport  des  materiaux 
a  Quebec,  le  choix  de  Lemplacement  de  Vhabitation  et 
l’ex£cution,  tout  est  raconteen  detail  par  le  judicieux  et  ha¬ 
bile  fondateur  de  Qudbec  (1). 

Fn  septembre,  l’habitation  achevee  avec  ses  annexes, 
l’hiver  suspend  toute  exploration.  H61as  !  le  monopole 
touche  k  son  terme  (janv.  1609).  Mais,  heureusement,  la 
traite  de  Tadoussac  a  bien  pay6.  Le  sieur  de  Monts  et  ses 
associes  rouennais,  Collier  et  Legendre,  «  r£solurent  de 
continuer  les  d^couvertes  ».  Ce  fut  le  salut  de  la  Nouvelle- 
France  au  berceau.En  mai  le  pilote  Du  Pont-Grave  vint  de 
France  ravitailler  rhabitation. 

Bientdt  Champlain,  qui  asugagneraux  Fran^aisles  sym¬ 
pathies  et  l’alliance  des  ]ndiens,reprend  «  ses  d6couvertes  » , 

(J)  Les  Voyages,  Edition  LaverdiSre,  t.  Ill,  p.  148  et  s. 
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accompagnS  de  dix  braves  et  de  ses  guides  sauvages.  II  re- 
fait  l’itineraire  de  1603,  rejoint  a  Bastican  une  troupe  d’Al- 
gonquins  et  de  Hurons,  penetre  dans  la  Riviere  des  Iroquois 
(le  Richelieu),  franchit  un  saut  (Chambly),  entre  dans  un  lac 
(Champlain)  et  dans  un  second  (Saint-Sacrement).  La,  eut 
lieu  lc  premier  assaut  contre  les  Iroquois,  ennemis  mortels 
de  ses  allies  et  qui  virent  leurs  trois  chefs  frappes  au  front 
d’une  ualle.  S’etant  inform^  aupr6s  de  ces  Iroquois  des  re¬ 
gions  du  Sud,  il  retourne  au  lac  «  qu’on  appela  lac  Cham¬ 
plain  »,  rentre  <x  Quebec  qu’il  contie  a  la  garde  de  Pierre 
Chauvin  et  de  ses  15  homraes,  descend  k  Tadoussac  et 
passe  en  France  (5  sept. -13  oct.  1609). 

A  Saint-Germain-en-Laye,  Champlain  presente  au  roi 
«  une  ceinture  indienne  en  poils  de  porc-6pic,  des  oiseaux 
incarnats...  »  Le  monopole  reste  supprimd  et  la  liberty  du 
commerce  maintenue.  Toutefois,  les  Associds  «  se  d6cident 
a  continuer  les  decouvertes  ». 

Embarqud  a  llonfleur  (8  avril),  Champlain  est  4  Tadoussac 
apres  18  jours  de  navigation.  En  juin,  nouvelle  attaque 
contre  les  Iroquois  a  l'einbouchure  de  leur  riviere  :  il  est 
atteint  d’une  fleche  a  l’oreille  et  au  cou.  Le  chef  lroquet 
emmene  Marsolet,  futur  interpr^te,  et  Champlain  un  ado¬ 
lescent  indien  qu’il  nomme  Savignon.  De  retour  h  Quebec, 
il  apprend  de  Du  Parc  (14  juillet)  qui  est  remont6  de  Ta¬ 
doussac,  l’assassinat  du  roi  (14  mai  1610),  lui  remet  le 
commandement  et  court  s’embarquer  pour  la  France 
(13  aout-27  sept.  1610). 

Trois  mois  aprtss  (3  decembre),  il  epouse  4  Paris  Helene 
Boulle  dont  la  dot  de  6.000  livres  lui  permet  de  prendre 
rang  parrni  les  Associ^s.  Puis  il  se  rembarque  en  mars  1611. 
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II  convient  de  signaler  cette  navigation  de  74  jours.  Elle 
esl  retard6e  moins  par  les  ouragans  que  par  les  «  grandes 
glaces  »  oubanquises  flottantes,  qui  cement  Pembarcation, 
«  comrne  les  monts  d’un  lac  interieur  »  et  forcent  le  pilote 
a  mettre  en  vedette  le  mat  de  perroquet  et  a  tenir  les  voiles 
a  mi-mat,  surtout  la  nuit,  ainsi  qu’4  varier  sans  cesse  sa 
direction.  Ce  r6cit  d’un  poignant  int£r4t  et  d’un  style  na- 
turel  admirable  ne  defigurerait  point  un  recueil  de  Mor- 
ceaux  choisis  descriptifs.  Tant  il  est  vrai  que  Champlain  a 
le  don,  l’art  vraiment  personnel,  de  peindre  les  spectacles 
de  la  nature,  comme  les  costumes  et  les  usages  indiens.  Le 
13  mai,  il  atterrit  4  Tadoussac,  oil  le  sol  «  est  encore  cou- 
vert  de  neige  »  ;  et  il  est  k  Quebec  six  jours  apr&s. 

Pour  la  seconde  fois,  il  y  retrouve  la  garnison  au  com- 
plet  et  en  sant6  :  plusde  scorbut.  11  en  donnela  raison  avec 
joie  :  «  A  la  v4rite\  en  evitant  les  salures  et  ayant  de  la 
viande  fraiche,  la  sant6  est  aussi  bonne  qu’en  France.  »  Il 
monte  aussitbt  k  Tile  de  Montreal,  ou  il  traite  avec  les 
Hurons-Algonquins,  choisit  la  Place-Royale,  laboure  une 
terre,  «  tr4s  bonne  pour  faire  des  briques  »,  dont  il  4l4ve 
un  mur  d’essai,  nomme  File  yoisine  Sainte-Htfltne,  revoit 
le  jeune  Marsolet  et  lui  adjoint  deux  interpretes  Brule  et 
Du  Vigneau.  «  Le  19  juillet,  je  descendis  a  Qudbec,  ou  je 
fis  charger  du  ch6ne  pour  en  faire  l’essai  en  France.  » 

Arriv6  a  La  Rochelle  (lOseptembre),  il  visite  M.  de  Monts 
a  Pons,  le  suit  a  Paris,  41a  Cour,  assiste  au  contrat  d’achat 
des  actions  de  Collier  etde  Legendre  :  ainsi  M.  de  Monts  et 
Champlain  deviennentlesseulspropri^taires  de  l’habitation. 

«  Je  souge  alors,  4crit  le  narrateur,  qu’il  est  4  propos  de 
se  jeter  dans  les  bras  de  quelque  grand  personnage  ».  Le 
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comte  de  Soissons  est  consentant  :  il  est  nommd  vice-roi, 
mais  il  meurt  subitement.  Le  prince  de  Conde  accepte  sa 
succession  avec  un  monopole  de  douze  anndes  (12  no- 
vembre  1612). 

Parti  de  llonfleur  en  mars  1613,  Champlain  ddbarque  k 
Quebec  en  mai,  remonte  a  Montreal  et  va  explorer  l’Ottawa. 
Ayant  traverse  le  lac  de  Soissons  (Deux-Monlagnes),  il  fait 
le  portage  d’un  saut  (Carillon),  ddcouvre  les  rivieres  du 
nord  et  du  sud,  arrive  aux  Chaudieres,  que  domine  la  capi¬ 
tate  actuelle  du  Canada,  franchit  un  autre  lac  (l)eschdnes) 
et  perd  son  astrolabe,  qui  a  dtd  retrouvd  en  1867.  Les  guides 
refusent  d’aller  plus  loin  que  17/e  des  Allumettes,  oil  il 
plante  une  croix,  eomme  signe  de  prise  de  possession.  11 
descend  aussitot  a  la  Place-Royale  pour  la  traite.  Il  s'em- 
barpue  de  nouveau  (3  juillet)  et  atteint  Saint-Malo  (26  aout), 
ou  il  s’abouche  avec  des  marchands. 

A  Paris,  il  publie  un  second  ouvrage  Les  Voyages  ou 
Journal  Ires  fidele  des  observations.  Apr&s  diverses  de¬ 
marches  et  ndgociations,  la  Compagnie  des  Marchands  est 
fondde  :  ceux  de  Rouen  et  de  Saint-Malo  seuls  y  ont 
adhdre.  Enl614,  Champlain  «  s’emploie  k  preparer  quelque 
moyen  de  faire  venir  les  sauvages  &  la  connaissance  de 
Dieu  »  :  les  Associes  consentent  &  subventionner  six  Re¬ 
collets  missionnaires. 

Un*troisieme  ouvrage,  public  k  Paris  en  1619,  raconte, 
avec  precision  el  clartd,  les  dvdnements  qui  se  succddent 
durant  ces  cinq  anndes  (1). 

(1)  Voyages  el  decouverles  faites  en  Nouvelle-France,  depuis  I’annde 
\f>\5ju»qu'a  la  fin  de  1618  par  le  sieur  de  Champlain  capitame  ordi- 


Le  2  juin  1615,  le  Saint-Etienne  atterrit  a  Tadoussac, 
qui  est  le  point  d’arriv6e  des  vaisseaux  :  Cartier  seul  jus- 
qu’ici  a  fait  monter  le  fleuve  4  ses  voiliers.  Quinze  jours 
aprbs,  Champlain  d^libere  avec  les  Indiens  allies  a  la  Place- 
Royale  :  il  se  decide  a  monter  au  pays  des  Hurons.  Mais  le 
Pere  le  Caron  avec  douze  Frangais  l’y  devance  avec  les 
guides  (24  juin),  tandis  que  l’explorateur,  descendu  4 
Quebec,  ne  se  met  en  route  que  le  9  juillet,  accompagne 
de  Brule,  interprete,  et  de  dix  indigenes.  II  refait  le  meme 
itin^raire jusqu’4  l’lle-des-AUumettes,  <\.qcovlvvq\& Maltaiva , 
le  lac  Nipissmg,  la  Riviere  des  Frangais,  rencontre  les 
Cheveux-Releves  ou  Outaouciis  et  atteint  le  lac  Huron  ou 
«  Mer  Douce  »,  puis  le  bourg  principal  de  la  tribu,  qui  est 
ceint  d’une  palissade  de  35  pieds  de  haut,  et  ou  il  salue 
sain  et  sauf  le  missionnaire  R4collet  (3  aout). 

Tous  les  guerriers  sauvages  une  fois  rassembles,  Cham¬ 
plain  et  ses  compatriotes  suivent  l’armde  vers  les  regions 
qu’habitent  les  Tsonnontouans  iroquois.  Le  premier,  il 
parcourt  la  presqu’ile  ontarienne,  descendant  les  cours 
d’eau,  traversant  les  lacs  interieurs  ( Sirncoe ,  Eturgeon )  et 
aboutissant  a  Quinte  sur  le  lac  Ontario.  Les  canots  trans¬ 
portent  les  guerriers  sur  la  rive  sud  —  au  nord  de  l’Etat 
de  New-York  actuel  —  ;  l’armde  passe  ensuite  par  Choua- 
guen  et  le  lac  Oneida.  On  capture  (3  octobre)  onze  Iroquois 

naive  pour  le  Roy  en  la  Mer  du  Ponant.  Ou  sont  dccrils  les  mceurs, 
coulumes,  habits,  facons  de  guerroyer,  chasses,  danses,  festins  et  entcr- 
rements  de  divers  peuples  sauvages  el  de  plusieurs  choses  remarquables 
qui  lui  sont  arrivces  audit  pais,  avec  une  description  de  la  beaute, 
fertility  et  temperature  d'iceluy.  Paris,  1619.  Reproduil  dans  fed. 
Laverdiere,  t.  IV. 


des  deux  sexes,  mais  Champlain  s’oppose  avec  force  k  la 
mutilation  des  mains  des  captives. 

Rendu  (10  octobre)  en  face  d’un  bourg  fortifi^  des 
Tsonnontouans,  situe  au  fond  du  lac  Cunandaiga  et  entour6 
de  quatre  cercles  de  palissades  hautes  de  30  pieds,  Cham¬ 
plain  construit  «  un  cavalier  en  hois  qui  les  domine  ». 
L’assaut  commence  sur-le-champ.  Les  arquebusiers  dil  igent 
dans  1’enceinte  un  feu  meurtrier,  tandis  que  les  detonations 
des mousquetssemenll’^pouvantedansle  campdes  Iroquois. 
En  meme  ternps  les  Iiurons  incendient  les  reinparts,  mais 
la  fumie  vient  aveugler  les  assi^geants  qui  se  battent  en 
d^sordre  ;  Champlain  est  bless6  d’une  flfeche  au  genou  et  k 
la  cuisse.  Au  bout  dehuit  jours,  les  chefs  d^cident  l’abandon 
d’un  si6ge  inutile.  Et  c'est  bientot  le  pdnible  retour  au  lac 
Huron,  et  l’arrivee  au  grand  village  de  la  tribu  du  m$me 
nom,  le  23  d^cembre.  Durant  cet  hivernage  forc6,  Cham¬ 
plain  note  eu  detail  «  les  moeurs,  coutumes,  habits,  chasses, 
danses,  festins  et  enterrements  »  et  se  procure  des  rensei- 
gnemeuts  sur  les  peuplades  do  l’ouest  et  du  sud  du  lac 
Huron.  Gueri  de  ses  blessures  a  la  faQon  indienne,  il  part 
avec  tous  les  Frangais  ;  le  chef  Darontal  et  un  groupe 
d’indig^nes  les  suivent  a  Qudbec,  ou  ils  sont  bien  accueillis 
(20  inai-3  juillet  1616). 

La  carri&re  de  l’explorateur  est  terming.  II  a  pouss6  k 
fond  la  reconnaissance  n6cessaire  k  une  immense  coloni¬ 
sation  et  fail  l’inventaire  des  richesses  naturelles.  Surtout 
il  a  tenu  ses  promesses  aux  allies  sauvages  et  inspire  la 
frayeur  k  leurs  ennemis  mortels.  Il  se  rend  4  Tadoussac 
(26  juillet)  et  appareille  pour  llonlleur,  oil  il  d^barque  le 
10  septembre. 
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En  1617,  Champlain  resla  vraisemblablement  en  France, 
bien  qu’il  aftirme,  quinze  ans  apr4s  (1),  etre  parti  a  cette 
epoque.  Cond4  est  en  prison.  Thimines  fait  l’int^rim  de  la 
vice-royaute  :  c<  Nos  envieux  ne  tarderont  gu4re,  dit-il,  4 
vomir  leur  poison  ».  Les  Etats  de  Bretagne  en  profitent  pour 
obtenir  de  vive  force  la  liberte  commerciale  de  leurs  ar- 
mateurs.  Champlain  le  rejoint  a  Nantes  ou  il  leur  reproche 
sa  decision  «  sans  ouir  partie  ».  Mais  on  lui  rend  le  privi¬ 
lege  et  bientdt  M.  de  Montmorency  remplacera  Conde. 

C’est  en  cette  ann£e  que  la  famille  de  Louis  Hubert  passe 
au  Canada,  ainsi  que  le  dit  le  Fr£re  rdcollet,  Gabriel  Sagard. 
A  la  m£me  epoque  on  sul  l’alliance  des  llollandais  avec  les 
Iroquois  ;  d£sormais  les  armes  4  feu  parviendront  facile- 
ment  dans  le  camp  des  ennemis  des  Hurons  et  des  Framjais. 

L’activite  du  fondateur  est  incessante.  II  adresse  un 
premier  rapport  4  la  Chambre  de  commerce  de  Paris  : 
«  Avec  des  ressources  convenables,  dit-il,  on  exploitera  la 
p4che,  les  ^changes  de  pelleteries,  les  bois  de  construction, 
l’<51evage  du  betail,  les  mines,  l’agriculturo,  I’industrie  ».  II 
en  confie  un  second  au  conseil  du  roi  (fevrier  1618)  con- 
cernant  «  le  danger  de  laisser  les  rives  du  fleuve  sans 
fortifications,  4  cause  du  voisinage  des  Anglais  et  des 
Flamands,  la  n^cessitd  de  propager  la  foi  parmi  les  infi- 
d4les  ;  Quebec  sera  appele  Ludovica  ou  Louisville,  un 
temple  y  sera  d6di6  au  Redempteur,  un  fort  dominera  la 
rive  gauche  et  la  droite,  un  troisieme  d4fendra  Tadoussac. 
Quinze  missionnaires  s4journeront  en  Nouvelle-France  et 
300  families  seront  le  noyau  de  la  colonie,  ayant  chacune 
au  moins  quatre  personnes  ». 

(1)  V.  H.-P.  Biggar,  The  Early  Trading  Co,  p.  276,  note  1. 
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Champlain  parle  comme  /’ organisateur  de  ses  decou- 
vertes,  comme  un  veritable  colorrisateur,  comme  le  Sully 
de  la  Nouvelle-France.  Iidlas  !  II  n’est  personne  4  la  Cour 
pour  rdaliser  ses  desseins.  II  faut  attendre  Richelieu  et  les 
Cent-Associds.  Quelle  oeuvre  magnifique,  exdcutde  en 
moins  de  dix  anodes  (1608-1618)  ! 

Le  22  mars,  il  quilte  Paris  avec  le  jeune  Eustache  Boulld, 
son  beau-frdre.  Dans  la  traversde  le  batimenl  de  Du  Pont 
touche  a  Percd  :  a  Tadoussac,  on  lui  rend  compte  d’un 
complot  de  sauvages  Montagnais  et  l’assassinat  de  deux 
Frangais  au  Cap  Tourmente.  Mais  le  commandant  est  et 
sera  toujours  bienveillanl  pour  ses  allies  :  il  ne  se  decide 
jamais  4  sdvir  contre  eux.  Aussi  il  conserve  jusqu’a  la  fin 
leur  attachement  sans  homes.  «  A  Quebec,  dit-il,  je 
visitai  les  lieux,  les  labourages  des  terres  que  je  trouvai 
ensemencdes  et  chargees  de  beaux  bltSs ,  les  jardins  avec 
toutes  sortes  d’herbescommechoux,  raves,  laitues,  pourpid, 
oseille,  persil  et  autres  Idgumes  aussi  beaux  et  avancds 
qu’en  France.  Bref  le  lout  s’augmentant  4  la  vue  de  I’ceil  ». 
Les  travaux  de  Louis  Hubert  rdalisent  ses  espdrances  et 
vdrifient  ses  previsions  :  il  aura  ddsormais  un  argument 
certain  de  propagande.  Rdvantde  nouveaux  colons,  il  s'em- 
barque  une  autre  fois  (28  aout)  pour  la  France. 

Il  ddnonce  fermement  4  la  Cour  «  le  peu  de  zdle  et 
d’affection  que  I’on  a  du  bien  et  du  service  du  roi  ».  La 
Compagnie  des  Marchands  et  ses  agents  4  Qudbec  sont 
rendus  responsables  des  vexations  auxquelles  ils  avaient 
soumis  la  famille  Ildbert  et  de  leur  peu  de  zele  4  assurer  le 
recrutement  des  colons,  promis  dans  leur  contrat.  La 
plainte  de  Champlain  et  la  menace  de  perdre  leur  mono- 


pole  les  ddterminent  a  promettre,  en  1619,  l’envoi  de  86 
personnes.  «  L’annee  s’6coule  et  rien  ne  se  fit  non  plus 
que  l’annee  suivante,  el  Ton  recommence  a  crier  et  4  se 
plaindre  contre  cette  Societe  qui  donnait  des  promesses 
sans  rien  effectuer.  »  Les  associ^s  songent  alors  a  ^carter 
l’importun  personnage,  Champlain  a  beau  se  d6battre,  c’est 
son  ami  Du  Pont-Grav6  qui  commande  a  Qudbec  durant 
l'hiver. 

11  eut  sa  revanche  avec  le  vice-roi  de  Montmorency  (1620), 
qui  lui  confirme  sa  lieutenance  et  signifie,  au  nom  du  roi, 
aux  associ^s  que  «  Champlain  aura  l’entier  et  absolu 
commandement  en  toute  l’habitation.  »  Ainsi  la  Compagnie 
est  condamnee  a  perdre  son  privilege.  Elle  est  remplacee 
par  celle  dite  de  Montmorency  ou  des  De  Caen ;  c’est  a 
Guillaume,  oncle,  et  a  Emery,  neveu,  que  M.  Dolu,  fond6 
de  pouvoirs  du  vice-roi,  a  ddsormais  confie  la  colonie,  pour 
quinze  ans. 

Champlain  a  ordre  de  fortifier  Quebec  «  au  mieux 
possible  ».  «  Sa  Majesty  a  promis  de  donner  armes  et  mu¬ 
nitions  de  guerre  pour  la  defense  du  fort.  » 

La  suite  des  6venements  a  et6  consignee  par  Champlain 
dans  son  quatrieme  ouvrage,  public  4  Paris  en  1632  (1). 
Cette  fois  (8  mai  1620),  Champlain  part  «  avec  sa  famille  », 
c’est-4-dire  sa  jeune  epouse  ag£e  de  20  ans.  Tous  les 
malaises  semblent  dissip^s.  11  s’etudie  a  initier  4  la  culture 

(1)  Les  Voyages  de  la  Nouvelle-France  Occidentale,  dite  Canada , 
faits  par  le  sieur  de  Champlain  Xaintongeois,  capitaine  pour  le  Roy  en 
la  marine  du  Ponant  et  toutes  les  descouvertes  qu'il  a  faites  en  ce  pais 
depuis  Van  1803  jusques  en  Van  1629 ,  Paris,  1632,  in-4°.  Reproduit 
par  Laverdiere. 
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les  Sauvages  des  alenlours  et  k  maintenir  l’entente  entre 
les  tribus.  Le  fort  a  son  site  tout  indique  sur  le  haut  du 
promontoire  :  il  l’appelle  Saint-Louis.  En  1623,  les  Iro¬ 
quois  enbardis  et  curieux  sans  doute  de  se  renseigner 
viennent  trafiquer  avec  35canots  de  pelleteries;  letroc  rap- 
porte  de  beaux  benefices  k  la  Compagnie.  Les  Recollets  re- 
?oivent  des  renforts,  entre  autres  le  P&re  Nicolas  Viel  et  le 
Fr6re  Sagard  qui  ne  tardent  pas  a  suivre  interpr6tes  et 
guides  k  la  Huronnie.  Tous  les  efforts  du  Fondateur  son! 
concentres  sur  le  deblaiement  «  du  petit  chemin  pour 
monter  le  cap  avec  facility  »,  sur  les  assises  du  fort  et  du 
magasin  de  munitions,  sur  la  prosperity  du  groupe  des 
colons.  Puis  il  ecrit  avec  meiancolie  (1624).  Ayant  hiverne 
pr6s  de  cinq  ans,  nous  fumes  assez  mal  secourus  et  n’avions 
pas  de  quoi  remercier  les  Associ^s  en  cela.  »  N^anmoins, 
il  se  decide  k  ramener  «  sa  famille  »  en  France,  laissant  k 
Emery  de  Caen  l’interim. 

Arrive  k  Dieppe  (4  octobre),  il  court  4  Saint-Germain 
faire  au  roi  ses  confidences,  a.  M.  de  Montmorency,  pour 
certains  troubles,  se  defait  de  sa  charge  qui  lui  rompait  la 
tete,  la  remettant  k  M.  le  due  de  Ventadour,  son  neveu  ». 
11  l’acheta  eneffet  au  prix  decentmille  livres  (25  nov.  1625). 
11  maintient  Champlain  dans  ses  fonctions  et  il  augmente 
meme  ses  pouvoirs  «  pour  commettre  et  etablir  tels  capi- 
taines  que  besoin  sera  et  pareilleraent  des  ofticiers  de  jus¬ 
tice  ».  Ce  sont  les  attributions  d’un  gouverneur. 

A  son  retour  (5  juillet  1626),  il  est  accompagne  des  Je- 
suites  missionnaires,  admis  sur  les  instances  des  Recollets 
eux-mfimes.  Le  fort  est  tel  qu’il  l’a  laissd.  Il  l'agrandit  de 
deux  bastions  «  pour  retirer,  k  une  necessity,  les  habitants 
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et  les  soldats  a  couvert  ».  Au  Cap-Tounnente,  the&tre  (le 
l’61evage,  il  fait  «  l’habitation  des  hommes  pour  la  conser¬ 
vation  du  bdtail  ».  II  se  f^licite  devoir  les  Sauvages  se  livrer 
au  d^frichement  et  a  la  culture  et  se  decider  k  lui  confier 
des  filles.  En  1627,  «  dix  jeunes  indiens  4cervel6s  partent 
contre  les  Iroquois,  sans  avertir  et  rompent  la  paix  ;  on 
envoie  Pierre  Magnan  et  trois  sauvages  aupr^s  des  Agniers  : 
tous  sont  massacres  ».  L’hostilit^  iroquoise  ne  se  calmera 
plus. 

La  colonie  naissante  traverse  des  jours  sombres  :  les 
sieurs  De  Caen  n’am&nent  point  de  colons,  vexent  les  J6- 
suites  et  refusent  de  s’int^resser  au  fort.  Champlain  6crit 
ses  plaintes  au  vice-roi.  C’est  alors  que  Richelieu  decide  la 
fondation  de  la  Compagnie  des  Cent  Associes  (29  avril)  ;  il 
avait  auparavant  pris  au  pifege  les  calvinistes  De  Caen  en 
ordonnant  au  lieutenant-gdn6ral  de  «  dresser  un  arpentage 
de  toutes  les  terres,  labourages  et  jardinages  6tant  en  va- 
leur,  depuis  quel  temps  ils  ont  6t6  defrich4s,  combien  de 
families  le  dit  De  Caen  a  fait  passer  en  Nouvelle-France  ». 
Le  Cardinal  exige  de  la  Compagnie  l’expedition  immediate, 
sur  ses  vaisseaux,  de  200  a  300  colons  des  deux  sexes,  en 
1628,  et  de  4.000  en  quinze  ans,  ainsi  que  les  frais  de  leur 
6tablissement  durant  les  trois  annees  premieres.  S’il  exclut 
les  Huguenots  de  la  colonie,  c’est  que  cette  exclusion  est  la 
juste  punition  de  leur  inertie  (1). 

Mais  voila  qu’un  nouveau  peril  menace  la  colonie  :  l’in— 
vasiou  des  Calvinistes  Kirke,  Dieppois  d’origine  et  subite- 
inent  engages  a  Londres  par  des  armateurs  munis  de 

(1)  V.  Salone,  La  Colonisation  de  la  Nouvelle-France,  p.  46. 
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lettres  de  marque  ou  d’autorisation  royal©  pour  la  course. 
Champlain  raconte  la  prise  de  la  flotte  de  Famiral  de  Roque- 
mont  et  des  colons  sur  le  fleuve  Saint-Laurent,  aprds  un 
combat  de  quinze  heures,  l’arrivde  au  fort  de  Qudbec  de 
Louis  Kirke  le  sommant  de  livrer  la  place,  le  refus  formel 
de  Champlain,  le  renvoi  en  France  des  colons  captures.  Sa 
fermetd  de  caractere  a  sauve  l’habitation,  comme  son  In¬ 
dustrie  sauve,  l’hiver,  tout  son  monde  des* ravages  de  la  fa¬ 
mine.  Mais,  I'ete  suivant  (1629),  le  corsaire  revient  devant 
la  place  :  cette  fois,  n’ayant  plus  aucun  espoir  d’etre  se- 
couru  d’aucune  fagon,  il  se  sent  conlraint  d’entrer  en  com¬ 
position  avec  1’ennemi  anglo-huguenot  :  le  20  juillet,  il 
rend  a  Louis  Kirke  les  clefs  du  fort  Saint-Louis.  Ensuite, 
s’elfectuent  de  pdnibles  negociations  qui  permettent  aux 
Fran^ais  de  rester  encore  un  an  avant  d’opter  en  delinitive. 

■Arrivd  en  Angleterre,  Champlain  apprend  que  lapaix  est 
faite  depuis  le  21  avril  1629  :  tout  est  sauvd  !  La  restitution 
de  Quebec  est  prdvue  et  assurde.  Il  s’y  emploie  auprds  de 
M.  de  Chateauneuf,  ambassadeuri  Londres,  Charles  Ier  s’in- 
cline  de  force  devant  les  formelles  stipulations  du  traitdqui 
dit  expressement  que  «  de  part  et  d’autre,  l’on  se  restituerait 
tout  ce  qui  avait  etd  conquis  aprds  cette  date. 

En  France,  Champlain  persuade  facilement  Louis  XIII, 
Richelieu,  les  Cent  Associes.  Toutefois,  le  cardinal,  enrusd 
politique,  et  tout  entier  aux  affaires  de  la  Valteline,  use 
d’aternoiements  presque  comiques  (I)  4  I’dgard  de  la  Cour 
de  Saint-James.  Erifin  le  29  mars  1632,  on  signe  le  traitd 
de  Saint-Germain-en-Laye. 

(1)  V.  H.-P.  Biggar,  op.  cit.,  p.  155  et  s. 


—  29  — 

C’est  alors  que,  pour  eclairer  l’opinion  sur  la  Nouvelle- 
F ranee,  Champlain  compose  1’^dition  finale  des  Voyages , 
qui  reproduit  les  relations  anterieures  (1603-1629).  En  de¬ 
diant  son  ouvrage  a  Richelieu,  il  proclame  «  qu’il  a  en  Arne- 
rique  un  nouveau  monde  5  donner  asonroi  et  k sa  patrie  ». 

Toutefois,  il  ne  revient  a  Quebec  que  le  22  mai  1633.  Son 
activity  se  d6pense  avecjoie  au  rel^vement  des  fortifications. 
Pendant  deux  annees  encore,  il  assiste  au  premier  essor  ve¬ 
ritable  de  la  colonisation  avec  l’arriv^e  des  colons  de  Giffard 
et  des  families  normandes  (1634  et  1633).  Avant  de  cloreson 
oeuvre  gigantesque  et  defermer  les  yeux  (23  decembre  1635), 
il  £crivit  une  derniere  fois  au  cardinal  de  Richelieu,  au 
mois  d’aout  (1),  lui  «  demandant  cent  bommes  armes  pour 
arreter  les  ravages  des  Iroquois  ».  Dernifere  provision  de 
son  genie  qui  devait  6chapper,  hdlas,  a  l’attention  de  ses 
successeurs  !  Et  c’est  pourquoi  l’aurore  du  siecle  suivant 
sera  tdmoin  de  d4sastres  pour  la  colonie  toujours  faible  et 
isol6e. 

Telle  fut  l’oeuvre  du  Fondateur  de  Quebec  et  du  P5re  de 
la  Nouvelle-France.  Ses  Merits  se  signalent,  en  vertu  de  leur 
sinc6rite  et  de  leur  impartiality  comme  des  sources  d’in- 
formations  d’une  valeur  unique. 

Dot6  d’une  riche  nature,  d’un  jugement  calme  et  sur, 
d  un  esprit  prompt  et  d^lid,  d'un  caraeEue  eminemment 
bien  ^quilibre,  Champlain  a  su  comprendre  les  hommes  et 
les  4v4nements.  Il  semble  n’avoir  rien  laiss6  au  hasard. 
«  11  supporte  victorieusement,  au  sentiment  de  M.  Salone, 
toules  les  comparaisons  ».  Isole  pour  ainsi  dire  dans  son 


(1)  V.  Collection  de  Manuscrits  relatifs  a  la  Nouvelle-France,  p.  112. 
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action,  il  a  persdv^rd  dans  ses  desseins  avec.  une  t6nacit6 
que  rien  n’a  jamais  r6ussi  4  faire  il^chir,  ni  a  briser.  Grande 
&me  embellie  par  son  attachement  4  ses  croyances  et  4  la 
plus  pure  morale. 

Navigateur  de  g4nie,  aussi  hardi  qu’exp£riment£,  il  a 
franchi  24  fois  l’Oc^an  sur  «  des  coquilles  de  noix  »,  eans 
6tre  victime  d’aucun  naufrage. 

G6ographe  perspicace  et  observateur,  il  a  d6termin6  la 
hauteur  et  la  latitude  des  regions  qu’il  a  visiles  :  «  Dieu, 
dit-il  avec  franchise,  ayant  cach6  4  l’homme  la  longitude  ». 

Explorateur  curieux,  infatigable,  passionn6,  il  a  su  de¬ 
terminer  le  sieur  de  Monts  a  accorder  ses  preferences  4 
l’etablissement  sur  le  Saint-Laurent  moyen,  plut6t  qu’au 
bassin  du  Fort-Royal  et  a  la  presqu’ile  acadienne.  Son  coup 
d’oeil  juste  a  discerne  les  trois  sites  principaux  :  Quebec,  les 
Trois-Rivi&res,  Montreal.  S’il  a  fini  ses  excursions  en  1 G 1 6, 
ce  n'est  pas  qu’il  ait  senli  faiblirson  zele  des  d^couvertes  ; 
mais  il  a  estimd  suffisant  le  si  vaste  territoire  qu’il  a  ex¬ 
plore  et  necessaire  de  le  mettre  au  plus  t6t  en  valeur.  De 
vrai,  il  a  circonscrit  dans  ses  cours  les  etendues  habitables 
des  provinces  actuelles  de  Quebec  et  de  l’Ontario  :  il  en  a 
dessine  la  carte. 

Colonisateur  patient  et  prevoyant,  il  se  penche  sans  cesse 
sur  les  ressources  naturelles  du  sol :  des  notes  br6vesetdes 
essais  passagers  d’exp6rimenlation  rdvMent  ses  projets  et 
ses  espoirs.  a  Pays  fort  plaisant  et  uni  »,  ecrit-il  des  rives 
du  lac  Saint-Pierre  ;  pays  rempli  de  forftts,  vignes,  novers  », 
au  bassin  deChamblv;  #  belles  prairies  qui  pourront  nourrir 
tel  nombre  de  betail  que  1’on  voudra  »,  4  File  de  Montreal. 

1'atriote  ardent,  d6sint6ress6,  il  a  r6v6  l’extension  du  do- 
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maine  colonial  sur  les  cotes  du  Maine  et  du  Massachussetts  ; 
il  n’a  pas  dependu  de  lui  de  prendre  possession  de  ces  re¬ 
gions  au  climat  temper^,  eny  dtablissant  des  fortins  ou  des 
habitations.  Sur  le  haut  du  Saint-Laurent,  il  s’est  empar£ 
des  terres  jusqu’aux  regions  des  grands  lacs  int6rieurs  :  il 
donnait  4  son  roi  un  empire  au  del4  de  ses  reves  ? 

Ami  tolerant,  condescendant,  loyal  envers  son  compa- 
triote  calviniste,  il  fait  credit  sans  arriere-pensee  aux  deux 
Hu  guenots  De  Caen  qui  eurent  Fame  assez  basse  pour  l’in- 
criminer  —  devant  l’amiraute  de  Dieppe  (2,  10,  31  octobre 
et  17  novembre  1629)  —  de  la  perte  de  Quebec  et  de  la  co- 
lonie  !...  Il  est  comme  un  p4re  et  un  fr4re  pour  ses  allies 
sauvages.  Il  vajusqu’4  adopter,  nourrir  et  41ever  trois  or- 
phelines  indigenes  qu’il  appelle  du  nom  de  trois  saintes 
martyres  Foi,  Espdrance,  Charite.  Il  leur  fait  des  promesses 
et  il  revient  a  temps  de  France  pour  les  tenir.  Il  est  conci- 
liant  pour  tous,  mis4ricordieux  pour  les  coupables.  Jusqu'a 
l’arrivee  des  missionnaires  le  reve  impatient  de  son  coeur 
est  de  civiliser  les  Sauvages  en  leur  inculquant  les  habi¬ 
tudes  et  les  mceurs,  les  croyances  et  la  morale  chr4tiennes. 
Et  si  les  agents  de  la  Compagnie  avaient  seconde  avec  tact 
et  z4le  ses  intentions  et  ses  desseins,  la  colonisation  aurait 
prospere  en  vingt  ann4es  et  amen4  des  r^sultats  manifestes  : 
une  poignee  d’Anglais  n’aurait  jamais  ose  remonter  le 
fleuve  jusque  sous  le  canon  du  fort. 

Diplomate  d’instinct  et  sans  apprentissage,  Champlain  a 
su  entamer  et  conduire  des  ndgociations  qui  feraient 
honneur  4  un  administrateur  et  a  un  ambassadeur  du  roi. 
Comment  expliquer,  en  face  de  l’hostilitd  du  grand  Sully, 
de  l’impuissance  de  Henri  IV,  des  competitions  des  autres 


amirautes  basques,  bretonnes,  rochelaises,  les  succ^s  qu’il 
realise  aupres  des  Marchands  et  des  vice-rois,  de  lours 
mandataires  et  des  ministres,  de  Richelieu  par  exemple  ? 
On  demeure  stup^fait  de  l'activit^  et  des  ressources  de  cet 
esprit  ing6nieux,  oblige  d’dcrire  et  de  passer  la  mer  k  tout 
propos,  de  plaider  devant  le  Conseil  le  maintien  du  mo- 
nopole,  de  creer  des  Compagnies  et  de  diriger  interpretes, 
colons,  ouvriers  et  serviteurs. 

Avant  de  mourir  il  eut  lajoie  d’entrevoir  la  prosp6ril6 
prochaine  de  la  colonie,  grace  a  I’afflux  des  excellentes  fa¬ 
milies  normandes  et  au  d&vouement  des  missionnaires. 


IV 

Relation  du  Pdre  Biard 


Lyonnais  d’origine,  ag6  de  43  ans,  «  homme  fort  savant  » 
selon  Lescarbot,  caract&re  ferme  et  piAtre  zele,  Pierre  Biard 
re<;ut  l’ordre  departir  pour  l’Acadie  en  1 008,  avec  un  con¬ 
frere  jesuite,  le  P6re  Mass6.  M.  de  Poutrincourt  ne  r^ussit  a 
organiser  son  retour  a  Port-Royal  quo  deux  ans  aprfes.  Au 
lieu  de  prendre  k  bord  les  deux  Jdsuites,  suivant  la  volontd 
du  roi,  il  emmenal’abb6  Jessd  F16ch6,  prdtre  du  diocfesede 
Langres.  L’ann^e  suivante  (1611),  son  fils,  M.  de  Biencourt 
et  son  associ<5,  Thomas  Robin  de  Coulogne,  faisaient  embar- 
quer  les  deux  missionnaires,  les  premiers  Jdsuites  en  ISou* 
velle-France. 

Durant  trois  ann6es,le  P.  Riard  assists  au  ddveloppement 
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si  p£nible  de  la  colonie  de  Port-Royal.  11  sut  apprdcier  Ie 
seigneur  et  son  fils  :  leur  genereuse  volonte  se  heurta  au 
manque  de  ressources  et  a  1’indifTerence  ou  a  l’inertie  de 
l’opinion  en  France,  concernant  les  colonies  en  Amerique. 

Le  recit  qu’a  donn6  Lescarbot  des  premiers  essais  (1 604- 
10)  est  assez  coni'us  ;  il  ne  travaillait  gu&re  que  sur  des 
correspondances  des  fondateurs  et  sur  des  confidences 
orales,  parfois  inexactes. 

D’une  main  plus  ferme  et  plus  impartiale,  le  Jesuite  a 
su  documentor  sa  chronique  avec  plus  d’ampleur  et  de 
nettete  (1). 


* 

*  * 


II  commence  par  l’indication  de  la  position  g^ographique 
de  1’Acadie.  File  est  situee  «  a  45°  de  hauteur  polaire  »  ou 
de  latitude  septentrionale,  «  4gale  a  celle  de  Bordeaux  ». 
Aussi  bien,  en  1033,  le  commandeur  de  Razilly,  etabli  a  La 
H&ve,  non  loin  de  Halifax,  datera  ses  lettres  de  «  la  Nou- 
velle  Guyenne  »  (2). 

Quel  est  le  climat  ?  «  II  y  a  m&me  grandeur  de  jours, 
meme  aspect  des  dtoiles,  memes  saisons  et  temperature  ». 
Toulefois  «  ce  pays  est  plus  froid  que  n’est  notre  France  : 

(1)  Relation  de  la  Nouvelle-France,  de  ses  Torres,  nalurels  du  pais  et 
de  ses  habitants,  item  du  Voyage  des  Peres  Jisuites  aux  dites  con- 
trees...  Lyon,  1616,  in-12.  —  Nouvelle  edition  :  Quebec,  1858,  dans 
le  t.  ler  des  Relations  des  Jcsuites.  —  Edilion  franco-anglaise,  The 
Jesuit  Relations,  II. -G,  Thwaites,  Cleveland,  vol.  3  et  4,  1897. 

(2)  Ch.de  La  Itonciere,  llistoire  de  la  Marine  franfaise,  Paris,  1910, 
l.  IV,  p.  642. 
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la  neige  arrive  sur  la  fin  de  novembre  et  ne  se  fond  jamais 
que  sur  la  fin  de  tevrier,  s’il  vient  quelque  grosse  pluie  ou 
un  fort  vent  du  midi.  Mais  il  en  tombe  encore  dans  la  suite  ». 
II  ajoute  :  «  Quand  le  Norouest  se  met  en  ses  fougues,  le 
froid  est  intolerable,  bien  que  cela  ne  dure  que  huit  ou 
dix  jours.  En  4td,  quelquefois  le  chaud  y  est  aulant  ou  plus 
intolerable  qu’en  France:  mais  il  ne  dure  pas.  Bientot  le 
temps  se  brouiile,  car  quant  aux  brumes,  le  pays  y  est  plus 
sujet  ».  «  Les  eaux  y  sont  fort  bonnes  etl’air  fort  salubre  : 
en  trois  ans,  deux  Bretons  seuls  sont  morts  ». 

Quel  est  V aspect  du  sol  ?  «  Les  montagnes  n’y  sont  pas 
hautes  corame  nos  Cevennes  ou  la  Chartreuse  »,  et  a  les 
terres,  principalement  en  la  Norembegue  sont  aussi  bonnes 
qu’en  France.  Vous  connaissez  cela  &  leur  couleur  noire, 
aux  herbes  et  foin  aussi  liaut  souvent  qu’un  homme  ».  A 
Saint-Sauveur  (juin-septembre)  les  cer^ales  ont  germtL 
Mais  «  tout  le  pays  n’est  qu'une  perp4tuelle  foret  et  il  n’y  a 
rien  d’ouvert  sinon  les  marges  de  la  mer,  et  des  rivieres 
d^bordant  causent  des  prairies,  comme  est  la  baie  de  Chi- 
gnectou  et  la  riviere  de  Port- Royal...  11  y  a  de  la  vigne  et 
des  lambrusques  mures,  en  terroir  quasi  sable  et  gravier 
sembiable  k  celui  de  Bordeaux, surtouta  la  riviere  Saint-Jean 
k  46°  d'elevation.  La  voit-on  aussi  des  noyers  et  des  cou- 
driers,  des  chines  et  des  h6tres  ».  On  pourrait  proliter  des 
mines  :  il  y  en  a  une  d’argent  a  la  baie  Sainte-Marie,  et 
deux  do  beau  et  franc  cuivre,  1’une  k  l’entr6e  du  Port- 
Royal,  l’autre  aux  Mines,  unede  ferd  la  riviere  Saint-Jean. 
Le  gr&s,  l’ardoise,  la  pierre  de  taille,  le  charbon  de  terre  n’y 
manquent  pas. 

Quels  sont  les  habitants  de  ces  contr^es  ?  L’Acadie  ou 
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p6ninsule  dela  Nouvelle-Ecosse —  est  peupl6epar  les  Sou- 
riquois  ou  ftlicmacs ;  la  rivi6re  Saint-Jean  —  ou  le  Nouveau 
Brunswick  —  par  les  Etchemins  ou  Malecites ;  les  quartiers 
de  Pentagouet  (en  anglais  Penobscot)  et  de  Ken4bec  —  ou 
littoral  du  Maine  —  par  les  Armouchiquois .  Ce  sont  plutot 
les  Albcnaquis  comrae  l’histoire  l’&ablira  plus  tard;  car  les 
Armouchiquois  habitaient  les  regions  du  Massachusetts 
actuel  et  le  bas  du  Maine.  Toutes  ces  tribus  ont  «  un  natu- 
rel  de  soi  liberal  et  point  malicieux.  11s  ont  l’esprit  assez 
gaillard  et  net  et  disduisent  fort  gentiment  leurs  raisons,  les 
assaisonnant  toujours  avec  quelque  jolie  similitude.  Ils  ont 
fort  bonne  memoire  deschosescorporelles ;  maisd’apprendre 
par  coeur,  14  est  l’ecueil...  11s  traitent  de  fr5res  avec  noire 
roi.  II  faut  leur  faire  des  presents  ;  et  la  traite  faite,  il  faut 
les  labagies,  les  banquets  :  ils  sontalors  bons  amis,  allies, 
associes,  confederes  et  confreres  des  Frangais  ». 

Quelle  est  leur  chassel  Le  gibier  de  terre  est  a  cerlaines 
saisons,  au  temps  de  la  migration  :  outardes  et  oies  grises 
et  blanches,  perdrix  grises  deux  fois  plus  grosses  que  les 
nbtres.  On  y  voit  force  tourtres,  plusieurs  oiseaux  de  proie, 
des  lapins...  En  octobre  est  la  chasse  aux  castors  et  aux 
elans  ;  en  decembre,  celle  des  tortues,  loutres,  martres, 
loups-marins.  Les  autres  peuples  viennent  de  loin  a  la  mer 
troquer  leurs  peaux  d’animaux  contre  pain,  pois,  feves, 
pruneaux,  tabac,  chaudrons  et  haches,  aleines  et  fers  de 
filches,  poingons  et  capols,  couvertures  et  autres  commo¬ 
dity. 

Quelle  est  leur  peche?  «  le  gibier  d’eau.y  abonde  surtout 
en  amont  des  rivieres  oil  les  poissons  vont  d£poser  leurs 
ceufs,  hors  la  portae  du  flux.  Ainsi  on  peche  aisement  les 
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anguilles  bonnes  et  grasses,  l’esturgeon,  lesaumon.l  dplan, 
le  hareng,  les  moules  et  toute  sorte  de  coquillages  ». 

Quel  est  leur  vehicule ?  Ce  sont  les  canots,  «  esquifs  l'aits 
d’<5corce  de  bouleau,  dtroits  et  resserr4s  par  les  deuxbouts  ; 
le  corps  est  en  fagon  de  berceau  large  et  ventru  ;  ils  sont 
longs  de  huit  4  dix  pieds,  logeant  un  manage  de  cinq  a  six 
personnes,  avec  leurs  chiens,  sacs,  peaux,  cbaudrons  et 
autres  bagages  bien  pesants.  Et  d6charg£,  il  est  14ger,  et 
vous  le  transporteriez  de  la  main  gauche  ;  si  vite  que  vous 
feriez  4  l'aviron  en  un  jour  les  30  et  40  lieues  ». 

Le  chroniqueur  continue  a  d4crire  la  police  et  le  gouver- 
nement  des  indigenes  4  la  fagon  de  Champlain  en  ce  qui 
concerne  les  tribus  du  Saint-Laurent  et  de  l’Ottawa,  II 
signale  le  r6le  et  l’influence  du  Sagamo,  «  qui  est  l’ain4  de 
quelque  famille  puissante,  qui  est  le  chef  et  le  conducteur  ». 
C’est  lui  qui  administre,  juge,  condamne  et  absout,  fait  la 
guerre  ou  la  paix,  traite  avec  les  Strangers  et  de  peuplade 
4  peuplade  au  sujet  des  alliances. 

II  passe  en  revue,  avec  force  details,  les  coutumes  et  les 
usages :  alliances  matrimoniales,  causes  de  separation, 
polygamie,  costumes,  repas,  sorcellerie  et  jonglerie,  m4de- 
cine,  testaments,  obseques,  superstitions... 

* 

*  * 

Le  P6re  Biard  raconle  successivement  les  causes  qui  ont 
retard^  son  depart,  de  1000  41011,  sonarrivde  4  Port-Royal, 
ses  voyages  avec  Rl.  de  Biencourt,  son  genre  de  vie  et  ses 
relations  avec  les  lndiens. 

Son  r4cit  ouvre  une  perspective  nouvelle  sur  les  voyages 
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des  pecheurs  basques,  normauds  et  malouins  dans  les  pa¬ 
rages  de  la  baie  Frangaise.  Le  commerce  des  fourrures  et  la 
p6che  de  la  morue,  attiraient,  chaque  annee,  un  groupe  de 
b4timents,  venant  des  ports  de  Dieppe  et  de  Honfleur,  de 
Saint-Malo  et  de  la  Rochelle.  C’est  ainsi  qu’il  a  etd  temoin 
de  la  presence  des  Malouins,  Robert  du  Pont-Grave  et  du 
capitaine  Aierveille,  r6fugi4s  dans  un  fortin  a  six  lieues  en 
amont  du  fleuve  Saint-Jean. 

II  rapporte  ses  visites  aux  Indiens  de  Pentagouet  et  de 
K4n4bec,  ou  il  avait  accompagn4  le  sieur  de  Biencourt  suivi 
de  ses  hommes  en  armes.  La,  il  constate  les  agissements 
des  pficheurs  anglais  a  l’^gard  des  Sauvages.  Pour  gagner 
aux  Frangais  la  sympathie  et  la  bienveillance  des  Sauvages, 
il  entretient  d’amicales  relations  avec  les  sagamos  Aslican , 
Betsabe  et  Meteourite ;  aux  meres  et  aux  enfants,  il  dis- 
tribue  des  objets  religieux  en  m6tal  et  inaugure  ainsi  la 
conquete  des  esprits  et  des  coeurs ;  il  s’incline  sur  les 
malades  et  leur  inspire  la  confiance  au  Grand  esprit. 

Mais  en  reality  la  situation  du  Port-Royal  n’etait  pas  favo¬ 
rable  a  l’6vangelisation  des  Sauvages  :  ils  n’y  faisaient  que 
de  rares  visites,  presque  tous  les  Souriquois  etant  dis¬ 
perses  dans  la  p^ninsule  ;  des  malentendus  qui  4claterent 
entre  le  P.  Biard  et  M.  de  Poutrincourt,  enjanvier  1612,  de- 
terminerent  les  sup^rieurs  de  France  et  la  bienfaitrice  de  la 
mission,  la  marquise  de  Guercheville,  a  fonder,  dans  une 
region  plus  meridionale,  un  nouvel  6tablissement. 

La  Relation  laisse  voir  l’amertume  de  hauteur  4  regard 
du  baron  de  Poutrincourt  et  de  son  Ills  :  «  C’est  une  grande 
folie  4  de  pelits  compagnons  que  d’imaginer  des  baronies  et 
grands  Gefs,  et  tenements  en  ces  terres,  pour  trois  ou 
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quatre  milie  ecus  qu’ils  y  auraient  fonces  ;  folle  vanite  &  des 
gens  qui  fuient  la  ruine  de  leurs  maisonsen  France  ». 

L’essai  de  colonisation  au  site  de  Sainl-Sauveur,  k  Tile 
des  Monts- Deserts,  nenous  estconnu  que  par  la  Relation  du 
Pere  Biard. 

La  colonie  en  formation  ne  v4cut  que  trois  mois  (juin- 
octobre  1613).  File  4tait  par  sa  situation  g£ographique  dans 
les  limites  de  la  charte  du  sieur  de  Monts,  accord^e  par 
Henri  IV  (1609)  et  rdtroc6d£e  a  la  marquise  de  Guercheville 
par  lettres  patentes  de  Louis  XIII,  k  partir  du  40°  jusqu’au 
46°  lat.  nord. 

Le  10  avril  1606,  Jacques  Icrd’Angleterre  en  octroyait  une 
semblable  k  la  compagnie  de  la  Virginie,  c’est-4-dire  k  Sir 
Thomas  Gates.  Elle  portait  cette  clause:  «  Nous  leur  don- 
nons  toutes  les  terres  du  34°  poss^dees  par  aucun  prince 
chr£tien  ». 

Or,  en  1613,  Thomas  Dale,  qui  fut  longtemps  le  soldat  et 
le  pensionnaire  de  Henri  IV,  dtail  gouverneur  de  Jamestown, 
capitale  de  la  Virginie.  11  revendiquait  pour  sa  Compagnie 
tout  le  continent  am^ricain  jusqu’au  43°  de  latitude  septen- 
trionale.  Les  postes  frangais  c’^taient  done,  en  Acadie, 
qu’un  empifttement,  &  ses  yeux,  sur  les  droits  de  la  Cou- 
ronne  d’Angleterre.  Appu}'6  sur  ce  priucipe,  il  approuva,  de 
concert  avec  son  Conseil  colonial,  l’6quip<$e  de  Samuel 
Argali. 

Mais  l’ann6e  precedents,  le  jeune  baron  de  Saint-Just, 
M.  de  Biencourt,  apprenant  que  le  capitaine  PhHrier,  de  File 
Sainte-Croix,  avail  6t<5  fait  prisonnier  par  un  navire  anglais 
et  rel4eh6  sous  le  serment  de  cesser  tout  ^change  avec  les 
Indiens  de  Pentagouet,  avait  <5rig<5  une  croix  et  les  armes 
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de  France,  comme  marque  de  prise  de  possession  du  m6me 
littoral. 

Ainsi  s’ouvrait  en  Am^rique  la  lutte  entre  la  Nouvelle- 
Angleterre  et  la  Nouvelle-France,  lutte  pers^verante  qui 
devait,  cent  cinquante  ans  plus  tard,  se  terminer  par  la 
perte  totale  et  definitive  de  la  colonie  frangaise. 

Ce  fut  la  faute  de  la  R4gence,  durant  la  minority  de 
Louis  XIII.  On  ne  r^clama  que  la  reddition  du  vaisseau 
La  Fleur  de  Mai,  appartenant  a  la  marquise  de  Guerche- 
ville.  En  1614,  Jacques  Ier  sanctionnade  son  autorite  la  16- 
galite  des  entreprises  de  la  Compagnie  de  la  Virginie,  contre 
les  etablissements  frangais  :  les  lettres  patentes  de  Henri  IV 
n’eurent  aucun  effet  dans  la  suite. 

Heureusement  M.  de  Biencourt  continua  desejourner  en 
Acadie,  plutot  comme  agent  de  negociants  de  La  Rochelle. 
Son  ami,  Charles  de  la  Tour  fit  appel  k  Richelieu,  en  1629, 
contre  la  Compagnie  des  Kirke  et  de  William  Alexander:  le 
cardinal  exigea  le  retour  de  l’Acadie  a  la  Couronne  de 
France,  au  traitd  de  Saint-Germain-en-Laye  (1632)  (1). 

(1)  H.-P.  Biggar.  The  Early  Trading  Company  of  New  France,  grand 
in-8°,  Toronto,  1901. 


CHAP1TRE  II 


Les  Relations  des  R6collets 


En  1613,  Samuel  de  Champlain,  avecl’appui  de  la  coopera¬ 
tion  de  M.  Louis  Houel,  controleur  des  salines  de  Brouage, 
songeait  k  s’assurer  de  la  collaboration  de  missionnaires 
catholiques.  Les  demarches  comment  drent  par  des  ouver- 
tures  aux  Supdrieurs  des  Recollets  de  la  Province  d’Aqui- 
taine  ;  puis  elles  se  poursuivirent  k  Paris. 

Les  Etats-Gdndrauxde  1614  ouvraient  ii  Paris  leur  session, 
vers  la  mi-octobre.  Champlain,  Houel,  le  Pdre  Jacques  Gar- 
nier  de  Chapouin,  Provincial  de  Saint-Denis  firent  part  de 
leur  projet  au  prince  de  Condd.  «  I  Is  s’adressdrent  aussitdt 
k  tons  messieurs  les  cardinaux  et  dvdques,  alors  assembles, 
qui  tous  l’approuvdrent  ».  Champlain  ajoute :  «  Je  fus  les 
trouver  aux  Etats,  et  les  aumdnes  qu’on  amassa,  pour  four- 
nir  aux  Irais  du  voyage,  se  monlerent  iprds  de  1.500  livres 
qui  furent  mises  entre  mes  mains.  Le  dernier  jour  de  fd- 
vrier  1615,  je  partis  de  Paris  pour  aller  k  Rouen  :  les  Asso- 
cids  de  la  Compagnie  des  Marchands  promettent  d’assister 
les  missionnaires  et  les  entretenir  de  leur  nourriture  ». 

Pour  le  premier  depart,  quatre  ltdcollets  sont  alors  ddsi- 
gnds  par  le  Provincial  de  Saint-Denis:  les  Pdres  Denis 
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Jamet,  commissaire,  Jean  Dolbeau,  Joseph  le  Caron  et  le 
Fr6re  Pacifique  Duplessis.1 

En  quatoize  ann6es  (1615-29),  la  Province  des  Recollets 
de  Saint-Denis  ou  de  Paris  expedia  en  Nouvelle-France 
16  sujets,  dont  10  btaient  pretres  et  8  laics  coadjuteurs. 

Apres  le  traite  de  Saint-Germain-en-Laye  (1632),  les  Je- 
suites  retournent  seuls  au  Canada,  par  ordre  de  Ricnelieu. 
Le  Cardinal,  tres  attache  aux  Capucins,  leur  fitl’offre  de  ces 
missions  lointaines,  mais  ils  la  declinerent  en  faveur  des 
Peres  de  la  Compagniede  J$sus.  Les  R^collets  ne  regurent 
aucune  invitation. 

Toutefois,  en  1669,  les  Sup6rieurs  de  l’Ordre  s’abou- 
chferent  avec  l’intendant  Talon,  qui  d6termina  Colbert  a 
leur  rouvrir  les  portes  de  leur  ancienne  Mission.  Laplupart 
des  R6collets  exercent  alors  (1660-1700)  leur  minist6re  dans 
les  paroisses  qui  s’organisent  sur  les  deux  rives  du  Saint- 
Laurent.  11s  ne  reQoivent  comme  champ  d’apostolat  que  la 
Gaspesie,  l’aumonerie  du  fort  Frontenac,  et  les  courses 
avec  le  sieur  de  La  Salle  a  l’Ohio  et  au  Mississipi. 


I 

Relation  du  Pere  Jamet  (1) 

Le  Commissaire  provincial  des  missions  ne  fit  au  Canada 
que  deux  apparitions  &  des  4poques  diff^rentes  :  l’une  en 
1615-16,  l’autre  en  1620-21. 

(1)  V.  Bibl.  Nat.  Paris,  Collection  des  Cinq-Cents,  de  Colbert, 
vol.  CCCCLXXXIII,  f°  581  et  s.  tteprod.  dans  1’ouvrage  du  P&re  0.  M. 
Jouve,  Les  Franciscains  el  le  Canada,  Quebec,  1915. 


Etant  d6barque  4  Tadoussac  (23  mai  1613),  ily  est  tdmoin 
du  suppliced’unjeunelroquois.torturd atrocement  41a  fa<;on 
des  prisonniers  de  guerre.  Unmois  apr4s,  il  est  rendu  au 
Sault- Saint- Louis  et  4  la  Riviere-des-P  rairies  :  il  assiste  4 
la  traite  annuelle  avec  les  indigenes  des  pays  d’en  haut. 
De  retour  4  Quebec,  il  £crit  (13  juillet)  une  Relation 
ou  plutdtune  Lettre  4  «  l’lllustrissime  Prelat,  Mgr  le  cardi¬ 
nal  de  Joyeuse,  4  Paris  »,  President  de  l’assemblde  du  clergd 
aux  Etats-G4n£raux  ;  il  «  avait  demands  express4ment  une 
relation  au  cours  d’une  conversation  qu’il  avait  eue  avec  le 
P.  Le  Caron  ».  Le  cardinal  mourut  4  Avignon  le  27  aout, 
avant  1’arrivde  du  courrier  de  Quebec. 


* 

*  * 

L’ auteur  de  la  Relation  commence  par  s’excuser  hum- 
blement  »,  puisqu’il  se  substitue  4  «  1’un  de  ses  Religieux 
pour  6crire  un  mot  du  voyage  ». 

«  La  navigation  a  dt4  autant  heureuse  qu’on  en  ait  vue, 
d’autant  qu’on  partit  en  haute  saison  (24  avril-25  mai)  ». 

«  La  temperature  de  l’air  est  pareille  4  celle  de  France, 
hormis  la  chaleur  qui  nous  semble  plus  ardente.  De  Gasp4 
4  Qudbec,  200  lieues  pr4s,  ce  sont  hautes  et  alTreuses  mon- 
tagnes...  De  Quebec  (en  amont)terres  belles  et  tr4s  bonnes, 
si  elles  etaient  cultiv4es...  On  y  voit  groseilliers,  framboi- 
siers,  noyers  et  pommiers  (!)  :  le  plus  qu’il  y  a,  c’est  la 
vigne  (sauvage)  ». 

«  La  riviere  est  une  des  plus  belles  dumonde:  a  son  em¬ 
bouchure,  la  mer  a  plus  de  30  lieues  ;  elle  va  toujours  en 
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6tr6cissant  jusqu’a  Quebec.  Au-dessus,  a  treate  lieues,  il  y 
a  lacs,  ilots,  rivieres  avec  des  verdures.  » 

«  J’ai  vu  le  commencement  de  ce  beau  pays,  y  6tant  avec 
les  marchands  (traiteurs),  oil  autrefois  Ies  Sauvages  habi- 
taient,  et  un  Huron  se  souvient  d’un  village  (Hochelaga) 
dont  les  habitants  furent  assomm6s  k  coup  de  massue  des 
Iroquois.  » 

11  trace  ensuite  un  16ger  dessin  de  l’ext^rieur  des  Indiens 
reunis  au  troc  :  Hurons,  Nipissinniens,  Algonquins,  «  tous 
bien  proportionnes  et  de  belle  taille,  portant  cheveux  longs, 
mais  sont  de  petit  jugement  et  raisonnement  si  ce  n’est 
pour  leur  profit  ;  sans  adoration  d’aucun  dieu  »  ;  au  moral 
ils  sont  vindicatifs,  hardis,  mais  inconstants,  cruels  envers 
leurs  ennemis. 

II  note,  en  passant,  le  depart  de  Champlain  et  de  12 
Frangais  avec  des  Hurons.  Ceux-ci  sont  sedentaires  ;  les  Mon- 
tagnais  et  Algonquins  «  vagabonds  ».  Leur  pays  est  d’accfes 
difficile  «  k  cause  du  grand  nombre  des  sauts  »  ;  eloign^ 
dans  les  terres  «  il  faudra  un  mois  au  P.  Joseph  pour  s’y 
acheminer  ». 

Il  ouvre  ici  une  parenthfese  sur  «  la  necessity  du  peuple- 
ment  par  les  Frangais  »  comme  colons  et  defricheurs;  il 
r^pete  et  transcrit  le  sujet  favori  des  entretiens  de  Cham¬ 
plain,  dans  la  traverstSe  transatlantique  et  ailleurs  :  «  il  con- 
seille  aux  parents  de  ne  plus  contraindre  leurs  enfants  k  se 
faire  moines  pour  ne  point  diviser  leurs  terres,  de  les  en- 
voyer  en  ce  pays;  a  la  noblesse  qui  ferait  bien  de  se  retran- 
cher  un  peu  et  chacun  ferait  une  peuplade  de  quinze 
hommes  ici ;  au  roi,  de  qui  il  depend  d’expddier  un  si  grand 
nombre  de  coupables  pour  un  ou  deux  mauvais  actes,  etant 
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d'ailleurs  honnetes  gens  :  ainsi,  en  peu  d’annees,  on  ferait 
une  seconde  France  ». 

II  caresse  ensuite  le  dessein  d’amener  les  sauvages 
nomades  a  «  s’apprivoiser  peu  a  peu  et  les  FranQais  k 
s’6tendre  vers  le  midi  «...  «:  Au  pire,  ajoute-t-il,  notre 
voyage  ne  peut  6tre  inutile,  car  Dieu  est  lou6  oil  il  ne  I’^tait 
pas  ou  peu  ». 

En  somme  cette  lettre  ne  contient  rien  qui  ne  soit  d6j& 
connu  paries  r^cits  de  Champlain,  publics  en  1613.  La  plu- 
part  des  rapides  reflexions  qui  visent  au  d&veloppement  de 
la  colonie  et  de  la  civilisation  des  indigenes  ne  sontici  que 
des  souvenirs  suggdrds  et  exprimtis  par  le  P6re  de  la  Nou- 
velle-France. 


* 

*  * 

En  juillet  1620,  de  retour  k  Quebec,  le  Pere  Jamet,  com- 
missaire  de  la  mission,  constate  les  progrfes  accomplis 
depuisson  depart  (1610);  il  6crivit  un  mois  apres,  le  15  aout, 
une  Relation  ou  lettrek  M.  Charles  des  Boves,  cureetgrand 
vicaire  de  Pontoise,  bienfaiteur  et  syndic  des  missions  du 
Canada  (l). 

Apr&s  quelques  mots  sur  le  voyage,  hauteur  dtScril  l’em- 
placement  et  la  structure  de  Notre-  Dame-des-Anges  achev6e 
par  lui  ot  commence  par  le  sieur  du  Pontgrav^,  capitaine 
pour  les  marchands  ». 

Ce  corps  de  logis  est  muni,  comme  un  fort  «  de  trois 
gudrites,  d'une  demi-Iune  en  avant  d'un  foss6  ;  le  terrain 

(1)  V.  O.-M.  Jouve,  op.  at.,  p.  157-65. 
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d’alentour  est  une  sorte  de  prairie  naturelle  ais6e  pour  la 
nourriture  du  betail,  ayant  amen6  un  &ne  et  une  Smesse, 
mais  non  des  vaches  ni  des  ch&vres  ». 

Le  commissaire  a  aussi  embauch§  trois  raaitres  charpen- 
tiers  avec  un  magon  et  son  fils,  quatre  autres  liommes 
pour  travailler  h  la  terre  et  des  vivrespour  un  an  :  il  espere 
batir  sous  peu  «  unseminaire  pour  y  nourrir  et  instruire  les 
enfants  sauvages  ». 

II  est  manifeste  que  les  R6collets  manquent  de  ressources 
pour  s’etablir  a  Quebec  et  d4velopper  les  oeuvres  des  mis¬ 
sions  a  Tadoussac  et  aux  Trois-Rivieres,  M.  des  Bovesleur 
verse,  en  1621,  la  somme  de  600  liv.  pour  le  s^minaire,  en 
promettant  plus  de  3.000  liv.  1’annee  suivante  ;  mais  il 
meurt  en  janvier  1623.  Seuls  Louis  Houelet  quelques  bien- 
faiteurs  les  assistent  de  leurs  aumones. 


11 

Relation  du  Pere  Le  Caron 


Natif  des  environs  de  Paris,  Joseph  Le  Caron  embrassa 
l’6tat  eccl^siastique ;  il  fut  meme  choisi  comme  aumonier 
etprdcepteur  du  due  Gaston  d’Orleans.  En  1610,  il  rev^tait 
la  bure  des  R^collets.  Quatre  ans  apr&s,  il  est  un  des  elu  s 
pour  la  Nouvelle-France. 

En  101 5,  il  accompagneles  Ilurons  dans  leurpays  ;  Cham¬ 
plain  l’y  rejoint  au  mois  d’aout  et  le  quitte  en  septembre 
avee  un  parti  de  guerriers  qui  allait  attaquer  les  Tsonnon- 


touans.  Le  missionnaire  hiverna  avec  les  Indiens,  essayant 
de  b^gayer  leuridiome.  L’£te  suivant,  il  redescend  k  Quebec 
avec  le  fondateur  de  la  ville  :  tous  deux  retournent  en 
France.  Mais  il  revint  seul  en  1617  et  sejourna  k  Quebec 
jusqu’en  1623.  Puis  il  remonte  hiverner  en  Huronie.  G’est 
14  qu’il  composa  une  Relation  qu’il  adressa  a  un  bienfaiteur 
inconnu  et  que  le  P.  Le  Clerq  a  inseree  dans  son  ou- 
vrage  (1). 


L ’auteur,  qui  a  pass6  six  ans  a  Qudbec  entre  ses  deux 
hivernements  en  Huronie,  commence  par  cel  aveu  :  «  On 
fait  peu  de  conversions  vdritables  parmi  nos  sauvages :  le 
temps  de  la  grace  n’est  pas  encore  arriv6...  Nousne  laissons 
pas  d’envoyer  au  ciel  grand  nombre  d’enfants  et  quelques 
adultes  moribonds;  mais  pour  le  reste,  ily  a  peu  de  fruits  k 
faire  »... 

Puisen  quelques  pages,  il  donne  un  resume  succinct  des 
croyances  et  des  superstiliotis  des  Indiens  qu’il  a  rencon¬ 
tres  a  Tadoussac,  k  Quebec,  aux  traites  des  Trois-Kivi&res 
et  de  Ville-Marie,  et  il  appuie  sur  leur  mentalite  areligieuse. 
«  Tls  n’ont  meme  k  1’exterieur  aucune  c6r6monie  de  culte, 
ni  sacrifice,  ni  temple,  ni  pr£tre,  ni  aucune  marque  de  reli¬ 
gion...  L’interpretation  seule  de  lours  songes  en  fait  une 
secte  d’illumin6s  »... 

«  Dans  un  pdril,  un  saut  a  passer,  ils  jettent  une  robe  de 

(1)  P.  Chretien  Le  Clerq,  Premier  Etablissement  de  la  Foy  en 
Nouvelle-France,  Paris,  1691,  vol.  l«r,  p.  263-88,  —  Reproduction 
quasi  integrate  par  le  Pere  0.  M.  Jouve,  op.cit.,  p.  295-306. 
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castor,  du  tabac,  dela  porcelaine,  manure  de  concilier  Ees- 
prit  qui  est  present. 

«  Ils  attribuent  une  sorte  de  creation  du  monde  et  de 
l’humanite  a  une  femme  et  a  son  fils,  tombee  du  ciel  sur 
une  tortue  qui  la  sauva  du  naufaage.  D’autres  nomment 
Atahaura  le  createur  de  l’univers  et  Alesson  le  reparateur 
apres  le  deluge... 

a  Bien  qu’ils  estiment  les  ames  corporelles  ou  maUrielles, 
ils  croient  k  leur  survivance  ou  immortality  et  a  une  vie 
future,  donnant  les  plaisirs  sensibles,  tenant  aussi  que  l’es- 
prit  ne  meurt  pas  apr£s  la  mort  du  corps.  Ils  admettent  la 
m4tempsychose  et  donnent  une  ame  a  toutes  les  choses 
sensibles... 

«  Les  jongleurs  sont  universels  parmi  les  tribus  :  ils  y 
croient  comme  k  des  prophytes,  a  des  savants,  a  des  mede- 
cins  :  veritables  imposteurs  et  fourbes,  pareils  a  des  possed^s 
durant  leurs  incantations... 

«  Quand  on  les  pousse  sur  ces  reveries,  ils  ne  repondent 
rien  ou  avouent  que  c’est  bon  pour  eux  et  pas  pour  nous. 
Aussi  ils  se  soucient  peu  d’etre  instruits  ». 

Ensuite  l’auteur  passe  en  revue  les  obstacles  moraux  qui 
s’opposent  a  la  conversion  des  sauvages. 

«  Ils  ne  s’attachent  aux  Frangais  que  par  fantaisie  ou  in¬ 
clination  naturelle,  d  par  1’accueil  et  les  flatteries  qu’on 
leur  fait  ou  le  secours  donn£  a  leurs  malades. 

«  Leur  langue  est  sterile  au  point  de  vue  religieux  :  on  ne 
trouve  point  de  termes  pour  exprimer  la  divinity,  ni  aucun 
de  nos  mystyres..  La  plupart  ont  plusieurs  femmes  et  en 
changent  quand  il  leur  plait... 

«  Un  autre  empdchement  est  l’opinion  genyrale  qu’on  ne 
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doit  contredire  personae,  laissant  cliacun  dans  sa  pensde. 
Ici  point  d’espdrance  de  soutlrir  le  martyre :  les  sauvages 
ne  font  pas  mourir  les  chretiens  pour  fait  de  religion,  ils 
laissenti  ehacun  sa  croyance... 

«  Tout  est  brutal  dans  leursinclinations,  ils  neconnaissent 
que  le  boire  et  le  manger,  festins,  divertissements,  la  nuit 
et  le  jour.  La  vengence  les  rend  cruels  et  vindicatTfS' 
envers  leurs  ennemis...  Ils  sont  naturellement  inconslants, 
moqueurs,  mddisants,  impudiques...  » 

Ces  considerations  impressionndrent  fortement  les  supd- 
ricurs,  les  missionnaires  et  leurs  bienfaiteurs.  Pour  mener 
a  bonne  fin  une  si  vaste  entreprise  les  modestes  ressources 
des  Rdcollets  ne  suffisaient  pas ;  c’est  pourquoi  ces  Reli- 
gieux  se  ddciddrent  &  faire  appel,  en  1624,  au  zele  des  Je- 
suites.  Ceux-ci  s’empresserent  de  s’associer  au  travail  de 
leurs  prdddcesseurs. 


En  1626,  apres  un  voyage  en  France,  le  P.  Le  Caron  com- 
posa  un  Factum ,  intitule  :  Plainte  de  la  Nouvelle-France , 
dite  Canada,  d,  la  France  sa  germaine  (1). 

Les  quinzes  pages  de cette  alldgorie  onten  elTet  une  plainte 
continue  et  une  longue  lamentation  sur  les  inconvdnients 
que  suscitdrent  les  Huguenots  I)e  Caen  dans  la  colonie  : 


(1)  Plainte  de  la  Nouvelle-France,  dite  Canada,  a  la  France  sa  ger¬ 
maine.  Pour  servir  de  factum  en  une  cause  pendante  au  Conseil.  Sans 
dale,  ni  signature,  ni  lieu  ;  15  pages.  —  Le  martyrologe  des  Fran- 
ciscains,  au  31  aoiit,  porle :  Josephus  Caron,  minorila  scripsil  : 
Quserimoniam  Novx-Galliee,  Jouve,  op.  cil.,  p.  17. 
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recrutement  de  commis  et  d’employes  coreligionnaires  qui 
sc  moquaient  des  rites  religieux  a  la  face  des  sauvages 
accourus  a  la  traite  ;  insolence  et  blaspheme  des  matelots 
calvinistes  ci  bord  des  vaisseaux  :  insouciance  des  directeurs 
a  l’egard  du  maintien  de  l’habitation,  et  indifference  pour 
le  recrutement  annuel  d’un  nombre  convenu  de  families  de 
colons.  Ces  griefs  concordent  en  partie  avec  ceux  que 
Champlain  a  consignes  dans  son  ouvragede  1632.  II  accuse 
formellement  les  messieurs  de  ne  songer  qu’aux  profits 
realises  par  les  ^cheances  avec  les  indigenes. 

Cet  opuscule,  qui  semble  dater  de  1623,  prepare  la  voie 
au  retrait  du  monopole  par  la  creation  de  la  compagnie  des 
Cent-Assoei6s  (1627) ;  les  agissements  pernicieux  des  deux 
calvinistes  ne  tardbrent  pas  a  ouvrir  les  yeux  k  Richelieu 
qui  donna  raison  k  Champlain  et  au  Pbre  Noyrot.  Encore 
quatre  annees  de  malheurs  et  de  pestes  considerables  (1628- 
31)  et  le  Canada  allait  sortir  de  ses  langes  qui  l’avaient  trop 
longtemps  li6. 


Ill 

Le  Grand  Voyage  du.  Frere  Sagard 

Gabriel-Th6odat  Sagard,  dont  on  ignore  le  lieu  d’origine 
et  la  date  de  naissance,  entra  dans  1’ordre  en  qualite  de 
Fr6re  lai.  Son  ouvrage  revile  un  esprit  muni  d’une  certaine 
instruction  classique,  superieurea  la  culture  de  ceux  de  son 
rang.  Le  Provincial  de  Saint-Denis  l’avait  retenu,  plusieurs 
anuses,  k  titre  de  secretaire  priv^. 

Marion 


4 
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Le  29  juin  1923,  il  arrivait  a  Quebec  avec  les  Peres 
Le  Caron  etViel.  »  Nous  primes  resolution,  dit-il,  de  passer 
tous  les  troisaux  Hurons.  »  En  cours  de  route,  k  partir  de 
Montreal  au  pays  d’en  haut,  il  perdit  par  m^garde  a  tous 
les  memoires  qu’il  avait  fait  des  pays,  chemius,  rencontres 
et  auires  choses  remarquables  qu’il  avait  vues,  depuis 
Dieppe  en  Normandie,  jusque-14  ».  Il  ne  sejourna  en  IIu- 
ronnie  quel’espace  de  dix  mois  ;  lorsqu’il  retourna  a  Quebec, 
il  y  trouvait  l’ordre  des  sup^rieurs  le  rappelant  en  France 
(1624). 

* 

*  * 

Ce  ne  fut  toutefois  qu’en  1632  qu’il  publia  a  Paris  le  vo¬ 
lume  intitule  :  Le  Grand  Voyage  du  pays  des  Hurons  (1). 
Cet  ouvrage  est  divisd  en  deux  parties  de  dimension  tr6s 
inegale. 

Dans  la  Ir“  partie,  il  se  contentait  de  consigner  quelques 
remarques  prdliminaires  (1).  De  mSmoire,  il  raconte  les  p6- 
rip6ties  de  la  travers£e  Atlantique  (II)  et  d^crit,  k  l’atterris- 
sement,  le  panorama  de  Quebec  (111). 

11  d6crit  ensuile  le  p6nible  trajet  de  Quebec  ci  la  Ville- 
Marie,  le  coursde la  riviere  Ottawa  avec  ses  chutes  ou  sauts, 
le  passage  a  travers  le  lac  Nipissing,  des  autres  rivieres  et 
lacs  qu’il  faut  franchir  jusqu’it  la  baie  Georgienne  et  le  pays 
des  Ilurons  (IV  et  V). 

(1 )  Le  Grand  Voyage  du  pays  des  Ilurons  situe  en  I'Amfcique  vers  la 
Mer  douce,  is  demiers  confms  de  la  Kouvelle-France,  dite  Canada,  etc. 
Paris,  1632.  —  Histoire  du  Canada  ct  Voyages  que  des  Frtres  Mineurs 
llecollets  y  ont  fails  pour  la  conversion  des  In  fiddles.  Divises  en  quatre 
Litres,  Paris,  1636. —  It66dit6  i  la  librairie  Tross,  Paris,  1865. 


II  consacre  le  reste  des  chapitres  de  cette  partie,  et  les 
quatre  premiers  de  la  deuxieme ,  a  l’analyse  minutieuse  des 
usages  et  des  coutumes  indiennes,  a  la  description  de  leurs 
festins,  danses,  mariages,  sepultures,  moeurs  et  supersti¬ 
tions,  chasses  et  peches,  sorcelleries  et  culture  rudimentaire 
du  sol.  11  termine  par  un  Ve  chapitre  le  recit  de  son  expe¬ 
dition  et  de  son  retour  &  Quebec  et  en  France. 

Comme  appendice,  il  ajoute  au  volume  un  Dictionnaire 
de  la  langue  huronne ,  essai  superficiel  et  simple  nomencla¬ 
ture  de  mots  et  de  tours  de  phrases  familieres.  II  avoue 
d’ailleurs  que  «  nos  Hurons  changent  tellement  leurs  mots 
que,  k  succession  de  temps,  l’ancien  huron  est  presque tout 
autre  chose  que  celui  du  present,  el  change  encore  ». 

★ 

♦  * 

Quatre  ans  apr£s  l’apparition  de  son  Grand  voyage ,  Sa- 
gard  refait  son  travail  et  lui  donne  pour  titre  Hisloire  du 
Canada...  :  ouvrage  divise  en  quatre  livres .  II  promettait  au 
public  un  autre  volume. 

Son  dessein  formel  etait  de  rememorer  les  travaux  des 
liecollets  en  Nouvelle-France,  durant  14  annees  (1615-29). 
Pour  le  realiser,  il  puise  dans  les  archives  de  sa  Province  ; 
ainsi  il  a  transmis  k  la  posterity  des  documents  de  valeur 
relative. 

Le  livre  Ier  contient  le  bref  du  nonce  apostolique  concer- 
nant  les  premiers  missionnaires,  ainsi  que  leurs  pouvoirs 
de  juridiclion  ;  les  lettres  patentes  de  Louis  XIII  ;  la  lettre 
du  Pere  Jamet  au  grand  vicaire  de  Pontoise  et  la  r^ponse 
de  messire  des  Roves,  la  requite  des  colons  et  des  mission- 
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naires  au  roi,  au  vice-roi  et  aux  associes.  L'auteur  rapporte 
une  s6rie  de  faits  qu’il  tenait  du  P6re  Piat  et  d’autresper- 
sonnages  (ch.  XIII  et  XI). 

Les  livres  IT  et  III  ne  sont  guere  que  la  reproduction  du 
texte  meme  du  Grand  Voyage,  avec  quelques  ldgeres  addi¬ 
tions  :  les  ehapitres  sont  raccourcis  pour  l’agrement  du  lec- 
teur.  II  y  a  transcrit  sa  lettre  de  rappel  en  France,  le  recit  de 
l’accueil  qu’il  Ot  a  deux  captifs  iroquois,  les  aventures  d’une 
jeune  indienne,  survenus  apres  son  depart.  Puis,  il  agre- 
mente  la  narration  de  la  travers^e  des  conversations  et  des 
discussions  entre  les  hommes  de  l’equipage  et  les  passagers ; 
mais  il  l’embrouille  aussitot  de  hors-d’ceuvre  ;  p^dantes  ci¬ 
tations  des  Ecritures,  des  auteurs  profanes,  des  travaux  des 
R4collets  sur  les  autres  continents. 

Le  livre  IV  a  conservd  d’assez  iraportants  documents 
comme  une  Relation  du  P£re  Lalemant,  S.  J.,  une  lettre  du 
P.  Le  Caron  relative  a  son  s£jour  parmi  les  Xeutres.  Tout  le 
reste,  il  ne  l’a  connu  que  par  oui-dire. 


En  gdn^ral  Sagard  a  eu  recours  aux  ouvrages  deLescarbot 
et  de  Champlain,  des  J4suiles  eux-m^mes,  qu’il  ose  pour- 
tant  blamer  «  de  publier  ainsi  leurs  vertus  ».  11  est  Ie  seul  a 
consigner  le  r£cit  du  voyage  et  les  6vdnements  du  prin- 
temps  de  l’ann^e  1G17,  Champlain  4tant  rest6  en  France. 

Pour  une  bonne  part,  il  a  contribue  k  mettre  en  lumiere 
les  premieres  ann6es  dela  Nouvelle-France,  surtout  au  point 
de  vue  religieux.  11  se  tait,  en  effet,  sur  l’administration,  le 
commerce,  la  morality  des  colons,  les  ressources  naturelles 
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et  1’avenir  de  la  colonie  ;  son  sejour  passager  au  Canada  ne 
lui  permet  guere  de  faire  plus  ou  mieux. 


IV 

La  Relation  du  Pere  Le  Clercq 


Les  Re'collets,  ramenes  au  Canada  par  l’intendant  Talon 
(1670),  regurent  comme  champ  d’action  la  mission  de  la 
Gasp^sie.  Ce  pays  etait  peuple  de  la  tribu  errante  des  Souri- 
quois  ou  Micmacs. 

A  son  arriv^e  a  Quebec,  au  mois  d'aout  1673,  le  Pere 
chretien  Le  Clerq  se  vit  charger  de  F  evangelisation  de  la 
peninsule,  des  lies  Percee  et  Bonaventure.  11  s’y  rend  en 
automne  et  y  est  accueilli  (27  oct.)  a  la  presidence  du  sieur 
Denis  de  la  Ronde,  situee  sur  le  continent  en  face  de  Pile 
Percee.  C’etait  une  station  de  pfiche,  ou  venaient  aborder, 
chaque  annee,  unbon  contingent  de  bateaux  frangais. 

En  1691,  apres  son  retour  de  France,  le  Pere  Recollet 
publia  a  Paris,  un  volume  portant  le  titre  de  Nonvelle  Re¬ 
lation  de  la  Gasperie  (1).  Simultanement  parut  un  se¬ 
cond  intitule  :  Premier  Elablissement  de  la  Foi  dans  la  Nou- 
velle-France. 

(1)  Nouvelle  Relation  de  la  Gasperie,  Paris,  1691  ;  —  Premier  Eta- 
blissement  de  la  Foi  dans  la  Nouvelle-F ranee,  Paris,  1691.  —  Le 
premier  ouvrage  a  ele  Iraduit  en  anglais  el  annole  par  W.-F.  Ga- 
nong,  Toronto,  1910  ;  le  second  par  J.-G.  Shea,  New-York,  1881,  en 
deux  volumes. 
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*  * 


Pour  la  premiere  fois,  un  R^collet  emprunte  un  titre  de 
publication  aux  Jesuites  :  ‘Souoelle  Relation  :  les  Relations , 
qui  avaient  paru  jusqu’en  1672,  furent  suspendues  par  bref 
papal.  Cette  defense  conceruait  aussi  bien  les  It^collets, 
Hennepin  et  Le  Clercq,  qui  se  contenterent  de  la  per¬ 
mission  du  roi. 

Apr&s  une  dddicace  a  la  princesse  d’Epinay,  l’auteur  di¬ 
vise  son  livre  en  21  chapitres  d’indgale  longueur. 

Dans  le  premier,  qui,  au  sentiment  de  M.  Ganong,  semble 
hatif  et  indigeste,  il  entretient  le  lecleur  de  la  Gaspesie  en 
general ,  sorte  d’esquisse  maladroite,  ou  il  introduit  un 
aper^u  sur  les  origines  de  la  mission  (1073),  de  sonarrivee 
et  de  son  minist&re. 

Le  second  traite  de  YOrigine  des  Gaspesiens  ou  Indiens 
micmacs  de  la  p^niusule,  conform&ment  a  leurs  traditions 
orales  et  aux  hypotheses  des  pikheurs  europeens.  11  y  fait 
allusion  aux  Porte-Croix  de  Miramichi. 

Le  troisieme,  la  Maissances  des  Gaspesiens ,  est  un  tissu  de 
m^diocres  details  sur  la  vie  et  les  usages  familiers  de  la 
peuplade. 

Le  quatri&me,  leurs  Habillements  el  Parures,  est  une  des¬ 
cription  monotone,  semblable  a  vingt  autres  ddji  ressass£es 
dans  les  relations  diverses  des  inissionnaires  :  tatouage, 
dessins,  arrangement  de  la  chevelure,  plumage.  11  rend 
hommage  a  la  modestie  de  la  toilette  feminine. 

Le  cinquieme,  les  Cabanes  et  Logements ,  nous  renseigne 
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sur  la  structure  primitive  des  wigwams,  les  objets  rudi- 
mentaires  du  menage,  les  entretiens  du  foyer  et  les  dis¬ 
cours  de  l’lndien. 

* 

Le  sixi&me,  la  Maniere  de  vivre  et  Nourriture,  dnumbre 
les  diverses  sortes  d’aliments,  la  fagon  malpropre  de  les 
cuire  ou  manger,  les  jeunes  forces,  la  famine,  le  canniba- 
lisme  avec  ses  details  repugnants. 

Le  septifeme,  X Ignorance  des  Indiens,  la  montre  comme 
nalurelle  et  persistante,  relevee  cependant  par  une  certaine 
dose  de  sens  commun  et  de  caract^re  primitif :  mais  l’au- 
teur  y  donne  cours  i  son  talent  d’invention. 

Le  huitieme,  la  Langue,  caractdrise  l’idiome  algonquin- 
micmac  et  am^ne  l’auteur  a  emeltre  quelques  comparai- 
sons  ou  reflexions. 

Le  neuvi£me,  la  Religion ,  borne  les  croyauces  des  Gaspe- 
siens  &  a  peu  pr£s  un  culte  traditionnel  du  soleil. 

Le  dixi£me,  YOrigine  du  culte  de  la  croix,  commenteune 
4nigme  qui  s’est  offerte  aux  yeux  du  Recollet ;  cet  usage  de 
dessiner  la  croix  avec  des  matures  colorantes  sur  le  corps 
et  ses  membres,  que  le  missionnaire  nomme  Porte-croix , 
est  expliqud  par  le  recit  du  Jesuite,  Julien  Perrault  (1635). 

Le  onzieme  est  une  Relation  de  voyage  de  1' auteur,  qui 
faillit  perir  dans  le  trajet  entre  Nipisiguit  et  Mirarnichi. 

Le  douzieme,  Immortality  de  lame  signale  chez  les  In¬ 
diens  une  vague  croyance  a  la  survivance  apr6s  la  mort, 
parce  que  le  genie  Papkootparoul,  gouverneur  du  royaume 
d’outre-tombe,  donna  h  1’homme  bl£  et  tabac,  avec  la  certi¬ 
tude  d’une  reunion  definitive. 

Le  treizi£me  parle  des  Superstitions,  aliment^es  sans  re¬ 
pit  par  les  sorciers  et  leurs  m4decines,  par  les  songes  et 


leur  sotte  interpretation  :  hommes  et  femmes  sont  au  be- 
soin  prdtres  et  pretresses  dans  les  rites. 

Le  quatorzidme,  les  Souverains  et  Lois ,  fait  constater 
l’autorite  des  chefs,  qui  est  sans  contestation  et  le  traite- 
ment  des  insoumis  sans  appel  et  sans  replique.  Les 
coutumes  seules  font  loi,  mais  sans  nullestricte  obligation. 

Le  quinzidme  explique  que  les  Mceurs  sont  en  function 
de  la  santd  physique  ;  la  vie  est  patriarcale,  simple,  paisible 
en  gdndral,  Phospitalite  traditionnelle  ;  la  modestie  est 
l’ornement  des  femmes...  cependant  l’immortalitd  se  cache 
sous  tous  ces  dehors. 

Le  seizieme,  le  Manage ,  specifie  les  details  conccrnant 
les  cdrdmonies  nuptiales. 

Le  dix-septidme  traite  de  leur  Maniere  de  fairela  guerre 
lorsqu’ils  combattent  leurs  voisins,  Etchemins  et  Esquimaux 
du  Nord,  et  relate  les  preparatifs  ou  les  procddds  d’attaque 
communs  a  tous  les  Indiens. 

Le  dix-huitidme,  la  Chasse,  consiste  h  les  montrer  k  la 
poursuite  des  gibiers  des  fordts  et  des  volatilles  aquatiques 
ou  migrateurs  :  d’ou  la  condition  de  leurs  Festins,  Danses, 
Jcux,  dans  le  chapitre  suivant. 

Le  vingti&me,  les  Maladies ,  Remedes,  Dec'es  .  trois 
causes  de  superstitions  du  ressort  exclusif  des  sorciers  ou 
jongleurs. 

Le  vingt-unidme  conclut  le  Premier  retour  de  C auteur 
en  France  et  la  harangue  du  chef  &  son  ddpart. 

* 

*  * 

Quelle  est  la  valeur  de  cette  Nouvelle  Relation  ?  a  II  est 
Evident,  dcrit  M.  Ganong,  que  le  E&re  Le  Clerq  a  puisd 


—  57  — 


ailleurs  des  renseignements.  II  a  emprunte  au  P6re  Le 
Caron,  son  confrere,  ainsi  qu’aux  deux  volumes  de  Nicolas 
Denys.  Mais  il  est  alle  jusqu’au  plagiat,  pour  la  Relation  du 
P6re  Le  Jeune  (1634)  «  qu’il  copie  mot  a  mot,  en  appliquant 
son  plagiat  aux  sauvages  de  la  Gaspesie  »  ;  il  reproduit  le 
procdde  du  Jesuile,  meine  dans  la  repartition  des  materiaux 
de  1’ oeuvre. 

Son  ouvrage  est  entach6  egalement  d’inexactiludes  et 
d’exagerations  ;  ainsi  il  est  mal  renseigne  sur  Cartier  et  la 
chronologie  de  son  sejour  au  pays.  11  invente  des  incidents 
pour  1’ amour  du  relief  et  de  1’interet,  comme  lorsqu’il  cite 
l’exemple  de  certain  meurtrier  basque  ou  qu’il  insiste  sur 
l’importance  du  signe  des  Porte-Croix. 

La  ou  il  est  t^moin  oculaire  des  actions  de  ses  person- 
nages  et  des  6v6nements,  il  parait  sincere,  exact,  digne  de 
foi,  bien  qu’il  c6de  souvent  a  1’inclination  d’embellir  les 
recits,  de  rehausser  les  circonstances  qui  lui  sont  favo- 
rables. 

Tout  son  m6rite  consiste  4  nous  faire  un  peu  connaitre  le 
groupe  isole  des  Micmacs,  cantonnes  sur  les  rives  de  la  baie 
des  Chaleurs. 


CHAP1TRE  III 


Les  Relations  des  Jesuites 


Dds  l’dpoque  des  missions  des  lndes,  saint  Frangois- 
Xavieradopta  les  Letlres  (1549)  commemode  d’information. 
A  l’usage  de  ses  membres  appartenant  a  diverses  nations, 
la  Compagnie  de  Jdsus  en  fit  la  communication  en  langue 
latine  (1581).  Le  mot  Relation  fut  mis  en  vogue  par  le  rdcit 
trds  ample  du  Pdre  Briard  (1616). 

La  sdrie  des  Relations ,  inaugurdes  en  1632  par  le  Pdro 
Paul  Le  Jeune  et  livrdes  au  public  annuellement  jusqu’en 
1672,  romprend41  volumes  ou  fascicules,  de  dimension  va¬ 
riable.  Continues  en  secret,  de  1673  5  1680,  elles  ont  dtd 
publiees  de  nos  jours. 

Le  Journal  des  Jesuites  en  est  une  sorte  de  complement. 
C’est  une  suite  de  notes  consignees,  au  jour  le  jour,  par  le 
supdrieur  de  la  residence  de  Qudbec  (1645-68)  (1). 

Quel  but  visait  les  Relations  ?  «  Je  ne  prdtends  pas,  rd- 
pond  le  P.  Le  Jeune,  ddcrire  toulce  qui  se  fait  dans  ce  pays, 

(1)  Relations  des  Jdsuites  dans  la  Nouvelle- France,  Qudbec,  1858, 
3  vol.  in-4®.  Le  Journal  des  Jesuites ,  1  vol.  in-4®,  Quebec,  1871.  R.  G. 
Thwaites,  The  jesuites  Relations,  73  vol.  Cleveland,  1896- 1901. 
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mais  settlement  ce  qui  tient  au  bien  de  la  foi  et  de  la  re¬ 
ligion  ».  ( Relat .,  1635).  11  convient  done  de  reconnaitre  que, 
telles  qu’elles  sont  redig^es,  elles  ne  reflbtent  pas  la  phy- 
sionomie  entire  de  la  Nouvelle-France,  mais  un  profil  sett¬ 
lement,  le  progres  du  catholicisme  avec  ses  labeurs  et  ses 
luttes,  ainsi  que  l’dnergie  f^conde  et  les  audacieuses  entre- 
prises  des  colons  et  des  explorateurs.  On  y  d^couvre  ce- 
pendant  de  lagers  croquis  ou  dessins  des  personnages,  offi- 
eiers  civils  et  militaires.  Le  reste  se  derobe.  C’est  bien  de 
l’histoire,  mais  de  1’histoire  incomplete,  document  unique 
neanmoins  qui  a  servi  aux  historiens  et  du  Canada  et  des 
Etats-Unis. 

Quelle  est  la  valeurhistorique  des  Relations?^ premier, 
Pierre  Boucher,  a  dcrit  en  1663  :  «  Je  ne  vous  dirai  quasi 
rien  que  vous  ne  puissiez  trouver  dans  les  Relations...  » 
Mariedel’lncarnationavouedansunelettre  4  son  fils  (1671): 
«  J'ai  tire  ceci  des  Memoires  des  Jesuites,  dont  la  sinc6rit£ 
m’est  si  connue  que  j’ose  bien  vous  r£iierer  qu’il  n’y  a  rien 
qui  ne  soit  assur6  ».  M.  Francis  Parkman  est  du  meme  avis, 
quand  il  dit  des  Relations  :  «  Oeuvre  d’hommes  qui  ont  regu 
une  Education  classique,  le  style  en  est  simple  et  souvent 
indigeste...  Quant  4  la  valeur  de  leur  conlenu,  elle  est  ab- 
solument  sans  £gale.  Comme  autorite  en  ce  qui  concerne 
la  condition  et  le  caraotere  des  habitants  primitifs  de 
l’Am4rique  du  Nord,  il  est  impossible  d'en  exagerer  le 
mdrite  :  l’examen  le  plus  s<$v4re  ne  me  laisse  aucun  doute 
que  les  missionnaires  aient  4crit  avec  une  bonne  foi  com¬ 
plete,  et  que  les  Relations  occupent  une  place  importante 
comme  documents  authentiques  et  dignes  de  foi  ». 
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1 

Les  Relations,  instrument  de  reclame 

Le  fondateur  de  la  colonie,  Champlain,  gdmissait  depuis 
vingt  ans  sur  l’insouciance  et  la  ddloyautd  des  directeurs  ou 
associds  des  Compagnies  successives.  Guillaume  et  Emery 
De  Caen  se  preoccupaient  exclusivement  de  promouvoir  le 
commerce  des  fourrures  le  plus  lucratif.  Au  lendemaiu  du 
traitd  qui  rendait  la  colonie  a  la  Couronne,  ils  eussent  md- 
rit6  1  expulsion  de  Quebec  et  la  conliscalion  de  leurs  biens 
comme  de  leur  monopole  :  en  1633,  celui-ci  est  supprime. 

Les  vceux  de  Champlain  allaient  recevoir  un  commence¬ 
ment  de  realisation,  avant  son  deeds  prdmaturd.  Ce  fut 
grace  a  l’intervention  du  chirurgien  normand,  Robert 
Gidard,  aupres  de  ses  compatriotes  et  aux  premieres  Rela¬ 
tions  du  Pdre  Jdsuite,  Paul  Le  Jeune. 

Au  sentiment  de  M.  Emile  Salone  (1 ),  «  les  Relations  an- 
nuelles  sont  un  instrument  de  reclame  incomparable  ». 
Elies  sont,  en  efTet,  assurees  d  une  foule  de  lecteurs  et  de 
lectrices  qui  gardent  souvenir  de  la  rdcente  restauration  et 
qui  frdquentent  les  institutions  d’enseignement.  Elies  at- 
tirent  aux  Jdsuites,  puissants  a  la  Cour,  l'eslime  et  la  svm- 
pathie  de  la  noblesse  et  de  la  roture,  de  la  haute  bourgeoisie, 
dans  toutes  les  provinces  de  l’ouest  en  France.  Le  format 

(1)  Emile  Salone,  La  colonisation  de  la  Nouvelle-France,  thfcse 
Paris,  1907. 
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meme  de  l’opuscule  Ie  rend  peu  couteux,  facile  a  passer 
sous  le  manteau,  k  r^pandre  parmi  les  classes  sociales  in- 
f^rieures,  propri4taires  ruraux,  metayers,  artisans  et  ma¬ 
noeuvres  des  villes  et  des  ports.  Puis,  il  se  pr^sente  k  in¬ 
terfiles  r<5guliers,  toujours  attachant  par  la  nouveaute  des 
faits  curieux,  comme  par  le  retour  de  la  physionomie  des 
m6mes  personnages,  gouverneur,  officiers  civils,  mission- 
naires.  Enfin  il  est  r6dige  pendant  neuf  ans  par  la  mSme 
plume. 

Le  th6me  des  Relations,  traite  de  main  de  maitre  habile 
et  expdrimente,  expose  sans  art  et  sans  recherche  les 
donn^es  les  plus  imprevues  :  gdographie  et  topographic, 
elimat  et  saisons,  incidents  de  voyages,  coutumes  et  mceurs 
des  indigenes.  Le  chroniqueur  attache  le  lecteur  a  sa  per- 
sonne,  car  il  a  pass6,  d6s  le  d£but,  un  douloureux  hiver 
avec  un  groupe  d’Indiens,  en  des  circonstances  dminem- 
ment  path^tiques  et  quasi  tragiques.  Lui-meme,  il  a  fait 
l’essai  des  premieres  cultures  avec  un  merveilleux  succ6s. 
Il  6numere  la  variate  des  terrains,  de  la  flore  et  de  la  faune. 
D6s  l’annde  1632,  revenu  de  France  danssa  nouvelle  patrie, 
ayant  repris  son  existence  de  colon,  il  ose  tracer  de  sa 
main  une  sorte  de  manuel  du  laboureur. 

Aussi  bien,  ses  lecteurs  et  ses  lectrices  lui  6crivent  en 
foule  pour  s’^clairer  sur  les  ressources  naturelles  des  belles 
rives  du  Saint-Laurent.  Le  chroniqueur  a  une  reponse  a 
tous  et  a  chacun  :  nulle  objection  qui  ne  soit  clairement  r 6- 
solue. 

Des  lors,  le  r^sultat  vient  couronner  ses  eflorts  et  ses  es- 
poirs.  A  partir  de  1634,  les  colons  ou  les  families  de  colons 
affluent  de  Paris,  du  Perche  ou  de  la  Beauce,  de  la  Nor- 


mandie,  de  l'Anjou,  du  Poitou  :  petite  noblesse,  roturiers, 
artisans,  ouvriers  et  paysans. 

Bien  plus,  les  Relations  ^talent  aux  yeux  des  grands  les 
oeuvres  n^cessaires  a  la  civilisation  des  lndiens  des  deux 
sexes,  4  l’hospitalisation  des  malades,  a  1’dducation  clas- 
sique,  litt£raire  et  scientifique  des  enfants  des  6migr6s.  Le 
P4re  Le  Jeune  a  su  toucher  le  coeur  de  la  duchesse  d’Ai- 
guillonet  de  Mm0  de  Bullion,  de  Mmc  de  la  Peltrie,  deM.  de 
Puiseaux  et  de  Noel  Brulard  de  Sillerv,  de  M.  de  Dauver- 
si4re,  etc...  Ces  bienfaiteurs  et  bienfaitrices  ouvrent  large- 
ment  leurs  bourses  et  payent  m6me  de  leur  personae  en 
passant  dans  la  colonie  :  ainsi  se  fondent  les  petites  faoles, 
le  couvent  des  Ursulines,  rH6tel-I)ieu,  la  reduction  de 
Sillery.  Le  zele  des  Religieuses  est  tellement  stimuli  dans 
les  monasteres  du  royaume  que  le  r^dacteur  des  Relations 
se  voit  oblige  de  le  mod6rer  par  de  graves  considerations 
touchant  les  asp4rit6s  des  £tablissements  d’outre-mer  et 
leur  entretien  qu’il  faut  prdalablement  garantir. 

Ce  sont  aussi  les  Relations  qui  ont  6t4  les  inspiratrices  de 
la  Socittd  de  Nolre-Dame  de  Villemarie,  et  ont  provoqu6  la 
fondation  si  dispendieuse  et  si  providentielle  de  ce  poste 
avanc6  sur  le  moyen  Saint-Laurent  (1641-42).  Elies  ont  sti¬ 
muli  le  recrulement  du  personnel  dirigeant  qui  a  cr66  le 
noyau  de  la  mdtropole  florissantede  nos  jours. 

Quelle  oeuvre  surprenanto  !  II  suffit  d’un  rapprochement 
614mentaire  des  dates  pour  la  mettre  en  relief :  en  1632  une 
seule  famille  occupe  la  capitate  coloniale,  en  1642,  cin- 
quante  foyers  au  moins  ont  6labli  leurs  feux  4  Qudbec,  aux 
Trois-Rivi4res,  4  Villemarie  ! 
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V  II 

Les  Missionnaires  dans  les  Relations 

/ 

Plusieurs  historiens  ont  oublie  ou  m^connu  l’immense 
t&che  accomplie,  dans  l’etendue  de  la  Nouvelle-France,  en 
moins  des  trois  quarts  du  xvnc  si6cle,  par  les  Religieux  de  la 
Compagnie  de  Jesus. 

En  quatre  ans,  avant  la  prise  de  Quebec,  la  societe  ou  la 
Province  de  France  avail  fret6  plusieurs  batiments  et 
amene  des  groupes  d’artisans  et  d’ouvriers  a  ses  frais.  Elle 
avait  approvisionn6  de  vivres  et  de  marchandises  de  trocla 
residence  de  Notre-Dame-des-Anges  et  subi  en  mer  des 
pertes  relativement  considerables. 

Apres  la  restauration,  les  missionnaires  reprennent  avec 
vigueur  l’ceuvre  des  fondations  et  des  missions.  Peut-etre 
n’a-t-on  pas  assez  insiste  sur  la  quantity  6norme  de  res- 
sources  pecuniaires  et  en  nature  qu’exigeait  le  d£but  de 
cette  oeuvre  ainsi  que  son  d^veloppement  ulterieur. 

II  est  loisible  a  tous  de  compter  le  nombre  des  apbtres 
qui  vinrent  instruire  et  6vangdliser  les  colons  et  les  tribus 
indigenes  du  Canada.  De  l’annee  1632  &  Fannie  1698,  ils 
sont  repr6sent6s  par  une  belle  legion  de  choix  :  &  savoir 
132  Religieux,  missionnaires  ou  professeurs,  et  42  coadju- 
teurs  temporels,  sans  compter  les  nombreux  Donnes  et  do- 
mestiques,  artisans  ou  ouvriers  ci  gages.  Qu’on  recense  les 
traverses  Iransatlantiques  interminables,  les  voyages  loin- 
tains  du  Cap-Rreton  au  lac  Huron  et  awx  Illinois,  la  cons- 
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truetion  et  l’entretien  de  residences  eparses  sur  le  Saint- 
Laurent,  les  rivieres,  les  lacs,  les  sauts,  au  sein  des  tribus 
si  nombreuses,  les  fournitures  en  nature  et  en  marchandises 
tenant  titre  de  numeraire,  les  gages  par  centaines  de  livres 
des  employes  de  toutes  les  missions,  et  Ton  imaginera  ai- 
s^ment  les  debourse's  considerables  de  la  Province  de 
France. 

Les  Relations  montrent  ces  ouvriers  labourant  le  champ 
de  leur  apostolat.  II  suffit  d’y  jeter  un  rapide  coup  d’oeil 
pour  etre  temoin  emu  de  la  force  d’entreprise  et  de  resis¬ 
tance,  de  rherolsme  constant  de  ces  pionniers.  Sans  leur 
audacieuse  activity,  que  seraient  en  10  annees  le  rocher  de 
Quebec,  les  palissades  des  Trois- Rivieres  et  de  Villemarie 
sinon  trois  points  isoies  dans  l’immensite  de  la  iVouvelle- 
France  ?  Presque  tous  les  historiens  ont  rendu  hommage 
aux  surhumaines  vertus  de  ces  premiers  apOtres  de  la  civi¬ 
lisation  chretienne  au  Canada. 

Trois  d’entre  eux,  les  P&res  Buteux,  Daniel,  Garreau  se 
font  tuer  a  la  tfite  de  leurs  neophytes  ;  le  Pere  .fogues,  une 
premiere  fois  mis  a  la  torture,  les  mains  mutil^es,  le  corps 
bruld,  vendu  comme  esclave  et  rachet6  a  ce  titre  par  les 
Uollandais,  revient  de  France  pour  tomber  sous  la  hache 
iroquoise  :  les  Peres  Gamier,  Chabanel,  de  Brebeuf,  Lale- 
mant,  ainsi  que  Goupil,  coadjuteur,  Iassent  leurs  barbares 
bourreaux,  et  aussi  La  Lande  donn6;  le  Pere  Rressani  a  les 
doigts  bruits  et  tranches. 

Tous  les  autres  missionnaires,  les  uns  prisonniers,  les 
autres  isol£s  dans  la  solitude  des  for£ts,  la  plupart  exposes 
dans  leurs  voyages  et  dans  leurs  cabanes  a  la  perspective 
du  poteau  et  de  la  bastonnade,  se  maintiennent  4  leur  ob6- 
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dience  et  paient  superbement  de  leur  persoane.  Leur  pres¬ 
tige  s’impose  partout  aux  tribus  et  m6me  aux  coureurs  des 
bois.  «  A  certains  moments,  on  peul  m6me  esperer,  ecrit 
M.  Salone,  que  sans  qu’il  soit  necessaire  d’ avoir  recours  a 
une  expedition  en  regie,  ils  vont  procurer  a  la  colonie 
cette  paix  sans  laquelle  elle  est  condamnee  4  p6rir.  » 


III 

Les  trois  Villes  naissantes  dans  les  Relations 

Les  Relations  nous  font  assister  a  la  naissance  de  Quebec, 
des  Trois-Rivi&res,  de  Villemarie  ;  ces  trois  centres  sont 
encore  aujourd’hui  les  points  vitaux  de  la  province  du  Bas- 
Canada  ou  de  Quebec. 

Pendant  130  ans,  cette  derniere  ville  est  le  lieu  de  resi¬ 
dence  du  Superieur  des  missions  en  Nouvelle-France.  Le 
Superieur  est  simultanement  Reclew  du  college  des  Jesuites, 
grand  Vieaire,  5  titre  temporaire,  de  JVJgr  de  Laval  et 
membre  du  Conseil  souverain  ;  ces  multiples  fonctions, 
accept^es  a  regret  en  dehors  des  prescriptions  reguli^res, 
sont  imposees  par  d’exceptionnelles  ndcessites.  En  l’espace 
de  66  annees,  douze  Sup6rieurs  seulement  se  sont  succ6d6 
(1632-98). 

La  residence  restaurde  de  Notre-Dame-des-Anges  sert  de 
serninaire  aux  adolescents  indigenes,  domiciles  4  l’essai 
et  a  l’epreuve  (1635-38)  :  l’oeuvre  mourut  au  berceau. 
Aupr^s  du  fort  Saint-Louis  s’eleve,  en  1635,  le  premier  college 
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en  Amdrique  septentrionule  ;  il  sert  plus  tard  de  seminaire 
de  theologie.  Et  bientdt  apparaissent  l’Hdtel-Dieu  pour  les 
malades  et  le  couvent  des  Ursulines  pour  l’education  des 
lilies  canadiennes  et  indigenes  ;  les  Jdsuites  sont  P&me  de 
ces  ceuvres  naissantes  et  de  leur  developpement  futur. 

Ddfendues  par  un  fortin  de  palissades  plantees  par  Lavio- 
lette,  les  Trois-Rivieres  regoivent,  en  septembre  1634,  les 
Pdres  Le  Jeune  et  Buteux  qui  y  fixent  leur  residence  ;  ils  ue 
tardent  pas  a  y  ajouter  une  reserve  indienne  sur  le  module 
de  Sillery  6tablie  pres  de  Quebec  en  1635.  Jusqu'en  1670, 
les  missionnaires  assurent  l’existence  de  ce  poste  si  pe- 
rilleux. 

Pour  n’dtre  pas  l’oeuvre  personnelle  des  Jdsuites,  Yille- 
marie  les  a  vus  da  moins  bdnir  son  berceau  et  prdsider  aux 
fondations  de  Jeanne  Mance  et  de  Marguerite  Bourgeoys. 
Une  dizaine  de  missionnaires  s’y  sont  remplacds  jusqu’en 
1657,  epoque  de  l’arrivde  des  Sulpiciens. 

Ces  dates  historiques  out  leur  langage  expressif.  Toute- 
lois  il  importe  de  reconnaitre  que  le  sdjour  des  Jdsuites  a 
Yiilemarie  ne  dure  que  quatorze  ansetvingt-cinqauxTrois- 
Rividres.  Mais  partout  ils  sont  les  coopdrateurs  ddvoues  des 
autoritds  civiles  pour  veiller  sur  les  mceurs  des  colons. 
Le  gallicanisme  de  Talon,  de  Colbert  et  du  comte  de  Eron- 
tenac  leur  a  fait  prefdrer  1’appui  des  Rdcollets  a  celui  des 
Jdsuites  :  l’histoire  vdritable  ddplore  ces  agissements  et  ces 
querelles  polilico-religieuses.  A  partii  de  l’avdnement  de 
M.  de  Courcelle  et  de  son  successeur,  l’iutervention  des  Jd¬ 
suites  cesse  dans  les  trois  principales  villes  de  la  colonie  : 
ils  se  livrent  exclusivement  4  l’enseignement  et  aux  mis¬ 
sions  chez  les  indigenes. 
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IV 

L’ Evangelisation  des  tribus  dans  les  Relations 


Cet  apostolatest  Thonneur  et  la  gloire  des  J^suites  ;  ilsy 
ont  consacr<$  leurs  talents  et  leur  sante,  leurs  peines  et  leur 
vie.  Disperses  du  Cap-Breton  aux  grands  lacs,  leur  pre¬ 
sence  a  servi  magnifiquement  la  cause  du  roi  et  de  ses 
mandataires  ofticiels,  civils  et  miiitaires.  II  a  existe  toute 
une  ecole  de  d^nigrement  contre  leurs  intentions  et  contre 
leurs  agissements,  parce  quo  certains  gouverneurs  se  sont 
m6pris,  les  premiers,  sur  les  mobiles  de  leurs  actions.  Une 
esquisse  de  leur  travail  d^montre  qu’ils  ont  bien  merits 
de  la  patrie  canadienne  ;  il  suffit  d’analyser  les  textes 
memes  des  Relations  et  de  localiser  leurs  missions  sur  la 
carte  de  la  Nouvelle-France. 


1°  Cap-Breton  el  tie  Moscou 

En  1633,  deux  Jesuites,  les  Peres  Daniel  et  Davost,  resi- 
dentauforUSam/e-.4»neoules  remplacele  P.  Perrault(1634). 
En  1633, deux  autres,  les  PeresDu  Marche  et  Turgis,fondent 
Sainl-Charles  a)  Pile  Moscou  ou  leur  succWent  sept  autres 
Beligieux  jusqu’en  1670.  Leur  minist&re  s’^tend  jusqu’a  la 
Nouvelle-Ecosse  de  l’Est,  puisque  le  P.  de  Lyonne  meurt  a 
Chedabouctou  (Halifax)  :  le  Nouveau-Brunswick  et  la  Gas- 
p4sie  sont  aussi  temoins  de  leur  incessante  activity. 
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2°  Tadoussac  et  lac  Saint-Jean 

En  1640,  Tadoussac  ne  compte  qu’une  seule  habitation 
franQaise  avec  un  entrepdt  pour  les  marchandises  :  les  mis- 
sionnaires  le  visilent  a  epoques  determines  et  y  4rigent 
une  immense  b&tisse  pour  y  rassembler  les  nomades  Mon- 
tagnais,  Papinachois  et  Betsiamites.  Dans  la  suite,  les  reli- 
gieux  remontent  le  Saguenay  dans  la  direction  de  la  baie 
d’Hudson,  vers  les  tribus  de  l’int^rieur. 

3°  En  Huronie 

Son  histoirene  dure  que  lo  ans  (1634-49).  Et  cependant 
l’Huronie  est  rdpartie  en  missions  ou  districts  centraux  :  il 
y  en  a  cinq,  chez  les  Ilurons  et  les  Petuneux,  comprenant 
29  bourgades  ;  une  cbezles  Neutres  comptant40  bourgsvi- 
sit4s ;  une  chez  les  Nipissings  et  deux  cbezles  Algonquins. 
On  y  compte  24  Peres,  24  Freres,  et  le  double  pour  les 
Donn4s,  serviteurs  et  interprfctes.  Fiddle  cbroniqueur  de 
ces  missions,  le  P6re  de  Br^beuf  insere  ses  Relations  a  la 
suite  de  celles  des  P^res  Le  Jeune  et  Vimont,  et  met  en  lu- 
mi^re  le  progr&s  annuel  de  ces  tribus  dans  l’amour  de  la 
civilisation,  de  la  religion  et  de  la  France.  La  destruction 
des  Ilurons  n'a  dte  qu’une  fatale  surprise,  ou  les  mission- 
naires  ont  pay6  de  leur  sang  leur  attacbement  &  ces  chre- 
tient^s  naissantes. 

Certains  historiens  ont  vu  en  ce  d<$sastre  un  echec  des 
missionnaires  ;  la  disparition  des  Ilurons  n’entratne  de  soi 
que  la  responsabilit^  du  gouvernement  de  la  m^tropole  : 
celle  de  Alazarin  surtout.  Cen’est  pas  en  1665  que  les  troupes 
du  regiment  de  Carignan  auraient  du  d^barquer  k  Quebec, 
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mais  bien  au  debut  de  la  premiere  guerre  iroquoise  :  on  eut 
ainsi  supprim6  vingt-six  ann^es  de  terreur  et  de  massacre. 
M6me  apr&s  la  destruction  de  ces  peuplades,  la  metropole 
attendit  dix-sept  annees  pour  repondre  aux  pressants  appels 
de  secours  militaires. 

4°  Chez  les  Iroquois 

Le  premier  contact  avec  ces  feroces  barbares  fut  la  capti- 
vite  du  P.  Jogues  (1642) ;  puis  la  mutilation  du  P.  Bressani, 
1’ambassade  officielle  du  P.  Jogues  (1646)  et  sa  mort  violente 
cinq  mois  apr6s.  En  1653  le  Pere  Poncet  de  la  Riviere  est 
fait  prisonnier  et  torture  ;  on  le  remit  en  liberty  a  la  fin  de 
l’annee.  Reconciles  avec  les  Onontagues,  les  Frangais  sont 
admis  dans  Ieurpays  ;  de  1654  a  1658,  sept  Jesuites  p£ne- 
trent  jusqu’a  leurs  villages  et  y  exercent  leur  zele  pour  les 
instruire  des  v4rites  chretiennes  ;  une  conspiration  les 
chasse  de  Gannentaha  (entre  Syracuse  et  Liverpool).  En 
1660,  des  d£put6s  des  cantons  d’Onontague  et  de  Goyo- 
gouen  viennent  solliciter  des  missionnaires  :  «  Yingt 
Frangais  detenus  prisonniers,  dit  le  chef  Garakontie,  paie- 
ront  de  leur  vie  votre  refus !  »  Le  29  juillet  1661,  pour  la 
cinqui&me  fois,  le  P.  Le  Moyne  se  rend  a  Onontague  et  ra- 
mene  les  captifs  a  Quebec,  l’6td  de  1662. 

En  1668,  les  Jesuites  comptent  une  mission  dans  chaque 
canton  :  Sainte-Marie  chez  les  Agniers,  Saint-Frangois- 
Xavier  a  Oneiout,  Saint-Jean-Baptiste  a  Montagne,  Saint- 
Joseph  a  la  Goyoguen  et  Saint-Miehel  aTsounontouan.  Six 
missionnaires  6vangelisent  les  regions  qui  s’etendent  du 
lac  Saint-Sacrement  au  lac  Erie  (V.  Relation,  1668-70)  ; 
cinq  autres  les  rejoignent. 
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Les  rdsultats  no  repondent  pas  aux  esperances  de  ces 
apbtres.  De  1667  a  1660,  on  ne  compte  que  359  bapfemes  de 
Goyogouens  !  Et  la  proportion  est  a  peu  pr&s  la  rn^rne  dans 
les  autres  locality.  Les  auteurs  eux-m6mes  des  Relations 
enumerent  les  obstacles  qui  s’opposent  aux  efforts  de  civi¬ 
lisation  et  de  conversion  :  les  superstitions  invdferees  des 
Iroquois,  la  traile  des  spiritueux,  l’ivrognerie  et  l’incon- 
duite,  entin  l’apostasie.  Aussi  bien  pour  sauvegarder 
neophytes  et  converlis,  les  Jesuites  se  ddciderent  a  fonder 
k  l’ecart,  pr£s  de  la  residence  de  la  Prairie-de-la-Made- 
leine,  une  mission  s6dentaire  sur  le  module  de  Saint-Michel- 
de-Sillery  :  en  1669,  on  y  dtablit  quelques  families  et  la 
mission  fut  baptis6e  dunom  de  Saint- Frangois-Xavier-des- 
Pres.  Plus  tard  elle  fut  transferee  pres  des  rapides  de 
Lacliine,  a  Saint- Frangois-Xavier-du- Saul  ;  les  Jesuites  y 
sont  encore. 

5°  Chez  les  A  Ibenakis 

Cette  belliqueuse  peuplade,  longtemps  ennemie  des  An¬ 
glais,  est  visitee  par  les  Jesuites  des  l’annee  1612.  Sans  y 
cr6er  de  residence  fixe,  le  Ifere  Druillettes  r4pond  a  leur 
appel  en  1646,  puis  en  1650  et  en  1651.  D'autres  lui  succ6- 
dent  jusqu’en  1660.  Un  couranl  sfelablit  entre  les  Albenakis 
r^fugfes  k  Sillery  et  les  visiteurs  annuels  de  la  terre  natale 
(1675).  Traqu6s  par  les  Anglais  et  en  proie  a  la  famine,  ils 
se  dirigent  par  groupes  successifs  vers  le  village  de  Saint- 
Frangois-de-Sales ,  aupr^s  du  grand  saut  de  la  rivfere  Chau- 
dfere.  En  1669  le  cbilTredes  immigrants  monte  k  600  ;c’est 
un  poste  avanc6  contre  toute  tentative  iroquoise.  a  La  bonne 
intelligence  que  j’aie  eueavec  ces  sauvages,  6crit  M.  de  l)e- 


nonville,  par  les  soins  des  Jdsuites,  a  fait  le  succes  de  toutes 
les  attaques  sur  les  Anglais  ».  Longtemps  commandds  par 
le  baron  de  Saint-Castin  qui  ^pousala  fille  d’un  grand  chef, 
ils  n’eurent  plus  qu’une  cause  4  defendre,  celle  de  la 
France. 

6°  Dans  les  pays  d'en  haul 

Deux  J4suites  avaient  tente  P  evangelisation  des  tribus 
situees  4  l’ouestet  au  sud  des  grands  lacs  :  les  P4res  Garreau 
et  Menard  p4rirent  dans  le  tra jet.  Le  P4re  Allouez  reprit  leur 
projet  en  1 666.  11  s’^tablit  entre  les  lacs  Huron  et  Sup^rieur, 
a  Chagouamigan,  oil  babitaient  des  Petuneux  et  des  Algon- 
quins  echapp4s  aux  Iroquois.  A  ce  centre  accouraient, 
amenes  par  la  curiosite  de  voir  «  la  robe  noire  e,  des  Outa- 
gamis  et  Sakis,  des  Sioux  et  des  Cbristinaux,  des  Pouteou- 
tamis  et  des  Sauteux  :  le  missionnaire  parlait  six  idiomes 
diff4rents.  Apres  deux  ans  il  retourna  a  Quebec,  emportant 
des  6chantillons  de  cuivre  pris  dans  line  mine.  Revenu  avec 
le  Pere  Nicolas  et  un  domestique,  le  P.  Allouez  fonde,  4  la 
baie  des  Puants  ou  Verte,  la  mission  de  Saint- FranQois- 
Xavier  :  de  14,  il  rayonne  sur  les  contrees  environn antes  ou 
habitent  les  Renards,  les  Miamis,  les  Mascoutins  et  les 
Maloumines.  Deux  confreres  viennent  l’y  remplacer.  Il  se 
rend  alors  au  Saut-Sainte-Marie,  oil  rdsident  les  P4res 
Dablon  et  Marquette.  C’est  14  que,  le  2o  mai  1670,  se  pre¬ 
sente  le  parti  excursionniste  de  Pabb4  de  Gallin4e,  pretre  de 
Saint-Sulpice. 

Ainsi  les  J4suites  arborent  les  premiers,  dans  les  pays 
d’en  haut  et  de  l’Ouest,  les  armes  de  France  avec  la  croix 
r6demptrice.  Nicolas  Perrot,  engag4  4  leur  service,  a  re^u 
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de  Talon  la  charge  de  preparer  une  grande  assemblee  au 
saut  Sainte-Marie.  Le  14  juin  1671,  le  capitaine  de  Saint- 
Lusson  est  d^signd  pour  prendre  possession  de  ces  regions 
au  nnm  du  roi  de  France  :  les  P4res  Allouez  et  Perrot  ha- 
ranguent  9  on  10  nations  sauvages. 

7°  Chez  les  Illinois 

A  l’automne  de  1670,  les  P6ros  Dablon  et  Allouez  des- 
cendent  le  lac  Michigan  et  pdn£trent  dans  la  riviere  des 
Illinois  ;  tous  deux  s'informent  de  la  grande  riviere  et 
reviennent  sur  leurs  pas. 

En  1673,  le  P.  Marquette  et  Louis  Jolliet,  partis  de  Mi- 
chillimakinac,  vont  en  canot  au  sud  de  la  baie  des  Puants, 
entrent  dans  la  rivifere  des  Itenards  (Fox  River)  et  la 
remontenl  jusqu’au  bourgdes  Mascoutinsou  Nation  du  Feu. 
Deux  guides  miamis  s’otlrent  pour  les  aecompagner  jus¬ 
qu’au  Wisconsin.  Cette  riviere  se  jette  dans  le  Mississipi 
oil  ils  d4bouchent  «  avec  une  joie  que  je  ne  puis  exprimer  » 
ecrit  le  J6suite.  La  petite  colounc  expedilionnaire  descend 
le  grand  fleuve  jusqu’au  confluent  de  l’Arkansas.  Deux 
Frangais  avaient  d£couvert  le  Mississipi  (17  juin  1673). 

6°  A  la  Mer  du  Nord  ou  baie  d’Hudson 

Le  22  aout  1670,  le  P.  Albanel  s’embarque  sur  le  Sa¬ 
guenay  avec  M.  de  Saint-Simon,  un  FranQais  et  six  sau¬ 
vages.  Contraint  d’hiverner  sur  les  bords  du  lac  Saint-Jean, 
ce  parti  d’explorateurs  traverse  ensuite  le  lac  Mistassini, 
descend  la  riviere  Nemiscau  et  arrive  la  baie  James.  L4, 
accueillis  avec  des  demonstrations  de  joie  par  les  chefs  de 
dix  ou  douze  nations,  ils  prennent  possession  de  ces  r4- 
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gions,  au  nom  du  roi  (juillet  1671),  «  Jusqu’ici,  ecrit  le 
P.  Albanel,  on  avait  estim£  ce  voyage  impossible  aux 
Frangais  qui  l’avaient  entrepris  trois  fois.  »  Retournaut  aux 
m6mes  parades,  1’annee  suivante,  il  est  capture  par  les 
Anglais  du  fort  Rupert  qui  ne  le  rendent  a  la  liberte  qu'en 
1676.  De  1666  4  1695  ces  regions  furent  tdmoins  des  ex¬ 
ploits  de  plusieurs  J^suites  qui  ddfendaient,  en  depit  de 
multiples  difficulty,  la  croix  et  le  drapeau  de  la  France. 

En  somme  ces  religieux  pourraient  partager  avec  Cham¬ 
plain  le  titre  de  «  Pere  de  la  Nouvelle-France  ».  Intelligents 
et  actifs  agents  d’une  propagande  m^thodique  en  Europe, 
evangelisateurs,  colonisatdurs,  fondateurs  de  villes  el  de- 
couvreurs  des  immensity  du  Nord-Ouest  canadien  et  ame- 
ricain,  les  Jesuites  avaient  acquis,  des  Faurore  du 
xvui*  siecle,  d’incontestables  droits  a  la  reconnaissance  et 
a  l’estime  de  la  patrie  naissante. 


CHAPITRE  IV 

Les  Relations  des  Officiers  civils 


1 

Pierre  Boucher 

La  farnille  Boucher  4tait  percheronne.  Elle  6migra  en 
1634,  le  pere,  la  m6re  et  cinq  enfants. 

Pierre,  1’aind,  n’avait  que  douze  ans.  Aussi  bien  son 
instruction  ne  fut-elle  jamais  qu’6l£mentaire.  II  la  com- 
pldta,  comme  plusieurs  autres  de  sa  condition,  par  le 
contact  avec  les  rnissionnaires  (1639).  A  dix-sept  ans,  il 
les  suivit  en  Huronie  oil  il  apprit  les  idiomes  indiens, 
gritce  au  concours  de  J6suites  fort  instruits.  Le  contrat  de 
service  des  jeunes  gens  ne  se  prolongeait  gu6re  au  delct  de 
quatre  ans.  Revenu  en  1643,  il  s’enrole  dans  la  garnison  de 
Quebec,  ou  il  sert  au  besoin  d’interpr6te  au  gouverneur, 
M.  deMontmagny.  En  1645,  il  est  envoyd  au  poste  p^rilleux 
des  Trois-Rivi6res,  oil  il  devait  sojourner  vingt  ans  el  illus- 
trer  son  nom  par  de  beaux  faits  d’armes.  Chez  lui,  le  bon 
sens  et  le  jugement,  la  vol<>nt6  et  la  bravoure  allaient 
supplier  k  la  culture  des  letlres  et  des  sciences.  Aussi  fut-il 
nomm£  tour  k  tour  commis  des  magasins  du  roi,  capitaine 
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de  la  inilice  du  district,  lieutenant  civil  et  criminel,  gouver- 
neur  enfin  de  la  place.  Yingt  fois  il  exposa  sa  vie  en 
xnarchant  contre  les  Iroquois.  En  1661,  le  roi  reconnaissant 
ses  services,  lui  octroie  des  letlresde  noblesse.  Le  gouver- 
neur  gdndral,  M.  d’Avaugour,  lui  confie  un  mandat  aupres 
de  la  Cour  de  Fontainebleau  :  devant  les  incessantes  incur¬ 
sions  meurtrieres  des  bandes  iroquoises,  il  s’agit  «  de  sup¬ 
plier  Sa  Majeste  de  prendre  sous  sa  protection  une  colonie 
qui  setrouve  absolument  abandonnde  et  rdduile  aux  abois  ». 
Le  roi,  second^  par  Colbert,  inaugurait  son  rdgne  per¬ 
sonnel.  Il  prdta  l'oreille  au  deldgud  canadien  et  manifesta 
une  sympathique  curiosite  devant  ses  interessantes  revela¬ 
tions.  Bien  plus,  Sa  Majesty  promit  aussitbt  l’envoi  de 
cent  hommes,  sauf  4  organiser  une  force  'armee  pour 
dompter  ddlinitivement  les  Iroquois.  File  ddcida  aussi  le 
retrait  du  monopole  des  Cent-Associds,  de  la  Compagnie  de 
Houen  et  du  syndicat  des  Habitants,  en  vue  de  faire  place 
nette  au  Domaine  royal.  Enfin  le  roi  demanda4  i\l.  Boucher 
d’dcrire  un  livre  concernant  la  colonie  et  son  avenir. 


*  * 

Hevenu  de  France,  i’automne  de  1662,  AL  Boucher  est 
retabli  gouverneur  des  Trois-Bividres.  C’est  14  qu’il  com¬ 
pose  son  ouvrage  modeste  intitule  :  Histoire  veritable  et 
naturelle  des  moeurs  et  productions  da  pays  de  la  Nouvelle- 
France. 

La  dedicacek  Alonseigneur  Colbert  est  datde  du  8  octobre 
1663  ;  elle  ne  comprend  que  trente  lignes.  Le  dessein  de 
l’auteur  est  de  gagner  pour  le  ddveloppement  du  pays 


l’interet  et  les  sympathies  <Ju  ministre  «  d£s  qu’il  sera  plus 
amplement  inform^  de  la  bonte  et  de  la  beauts  de  toutes 
nos  contr4es  ».  L’auteur  s’excuse  de  «  la  simplicity  de  son 
style,  et  il  aurait,  dit-il,  sujet  de  craindre  que  son  ouvrage 
ne  soit  pas  bien  regu  de  ceux  qui  recherchent  les  orne- 
ments  de  noire  langue,  si  Sa  Majeste  n’avait  daign4 
ecouter,  Fannie  derni^re,  les  r^ponses  simples  et  naives  4 
plusieurs  questions  qu’elle  lui  faisait  sur  la  Nouvelle- 
France  ». 

L’Avant-Propos,  double  de  dimension,  prdpare  le  lecteur 
a  bien  accueillir  les  raisons  «  qui  ont  porte  1'auteur  a  faire 
ce  petit  traity  ».  La  premi6re  raison,  c’est  «  qu’il  y  a  yte 
engage  par  d’honnetes  gens,  en  France,  qui  ont  pris  un 
grand  plaisir  d’entendre  parler  de  ce  pays  et  de  se  voir 
dysabusys  de  quantity  de  mauvaises  opinions  qu’ils  en 
avaient  cong.ues  ».  La  seconde  raison,  «  c’est  que,  ayant  vu 
1’afTection  que  Sa  Majesty  lemoignait  avoir  pour  la 
Nouvelle-France  et  sa  ^solution  de  dytruire  les  Iroquois  et 
de  peupler  ce  pays,  il  a  pensd  obliger  beaucoup  de  monde 
de  ceux  qui  auraient  quelques  desseins  d’y  venir  ou  d'y 
faire  venir  leurs  allies,  de  leur  faire  connaitre  le  pays 
d’avance  ». 

Fersonne  ne  s’est  mis  en  devoir  de  faire  un  rdsume  suc¬ 
cinct  des  ressources  naturelles  du  pays  :  alors  1’auteur  a 
resolu  de  «  faire  la  presente  description  ».  Il  ne  dira 
«  quasi  rien  qui  n’ait  yty  dit  dans  les  Voyages  du  sieur 
Champlain  et  les  Relations  des  Jysuites  ;  mais  connne  cela 
n’est  pas  ramassy  dans  un  seul  livre,  il  faudrait  tout  lire 
pour  savoir  ce  qu’il  y  a  mis  ».  Apres  avoir  ouvert  une 
parenthyse  sur  «  les  gens  de  bien  qui  peuvent  vivre  ici  bien 
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contents,  mais  non  pas  les  mediants  »,  Fauteur  termine  en 
r^clamant  l’indulgence  de  ses  lecteurs  «  pour  Fordre  de  la 
narration  »  ;  s’il  a  omis  quantite  de  belles  choses  dignes 
d’un  lecteur  curieux,  il  n’a  cherche  qu’a  6tre  le  plus  bref 
possible  et  a  donner  a  connaitre  ce  qui  est  absolument 
necessaire  ». 

L'Histoire  veritable  comprend  quinze  chapitres,  d’inegale 
etendue,  selon  l'importance  relative  du  sujet. 

La  Nouvelle-France  en  general^ Ch.  1) :  terre  «  tres  bonne 
qui  produit  4  merveille  »  ;  fords  4paisses,  rivieres  et  lacs, 
fontaines  d’eau  sal6e,  mines  ;  poissons  «  delicats  de  toute 
sorte  et  gibier  de  rivieres  »  ;  animaux  a  fourrures  et  ceux 
de  France  acclimates  fort  bien  ;  grand  fleuve  divisant  le 
pays  en  deux  regions  ;  attachement  des  colons  au  sol  et  au 
climat  salubre  ;  geographic  et  distance  des  lieux  principaux, 
de  Terre-Neuve  a  la  Mer-Douce  (lac  Huron) ;  pays  des  Iro¬ 
quois  peu  explore,  a  cause  de  leur  hostility. 

Breve  description  de  Quebec  et  de  quelques  autres  lieuoc 
(Ch.  II);  bonne  forteresse  et  garnison  du  gouverneur,  belle 
eglise  cathedrale  du  pays,  college  des  Jesuiles,  monastde 
d’Ursulines  et  couvent  des  Hospitalises  ;  site  de  Quebec, 
haute  et  basse  ville  ;  lie  d’Orleans,  rivi6re  Saint-Charles, 
pSches  abondanles,  pierres  a  chaux  et  de  taille  ;  cliasse 
eloignee  a  12  lieues  ;  hiver,  prinlemps,  4te  ;  saisons  variant 
avec  les  longitudes  ;  Tadoussac  et  Saguenay,  Trois-RiviSes 
et  le  Mont-Royal;  pays  des  Iroquois  et  sa  latitude  diffe- 
rente. 

$ 

Description  des  terres  dont  nous  avons  connaissance 
(Ch.  III).  La  Gaspesie  et  la  cote  nord  sont  pays  de  mon- 
tagnes  avec  des  rivieres  poissonneuses  ;  en  rapprochant  de 
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Quebec  les  deux  rives  sont  fertiles,  mais  encore  bois^es 
jusqu’aux  Trois-Rivieres ;  en  remontant  vers  Ville-Marie,  il 
y  a  des  prairies  et  de  fort  belles  terres,  coupees  aussi  de 
petites  rivibres. 

Arbres  qui  croissent  dans  la  Nouvelle-France  (Ch.  IV)  : 
le  pin  des  Pinieres  est  de  toute  grosseur  et  grandeur  et  fait 
de  la  plancbe  fort  belle  et  bonne;  la  gomme  est  employee 
par  les  Sauvages  «  a  brayer  »  leurs  canots  et  k  soigner  les 
plaies ;  le  cedre  sert  k  faire  des  cldtures  des  jardins,  6tant 
un  bois  quasi  incorruptible  ;  le  sapin  est  comme  en 
France  ;  l'epinette,  propre  k  faire  des  mdts  de  barques  et  de 
chaloupe.  11  y  a  Fdrable  qui  vient  gros  et  haut,  et  sert  a 
emmancher  les  outils  :  entaille  au  printemps,  «  il  en 
degoutte  quantity  d’eau  plus  douce  que  I’eau  sucrde  et  plus 
agreable  a  boire  »  ;  le  merisier,  le  hStre,  le  ch6ne,  le  fr£ne, 
l’orme,  le  noyer,  la  plane,  le  bouleau,  le  tremble  qui  sert  k 
la  nourriture  des  castors,  le  bois  blanc  ou  tilleul,  le  chatai- 
gnier  et  le  murier  ;  il  y  a  aussi  abondance  de  coudriers,  de 
saules  et  de  petits  arbrisseaux  fruitiers,  comme  le  bluet  et 
la  vigne  sauvage. 

iXoms  des  animaux  du  pays  { Ch.  V) ;  le  plus  universe!  est 
F61an,  appel6  en  ces  quartiers  original,  le  caribou,  Fours 
noir,  le  cerf,  le  bulfle,  le  loup,  le  renard,  la  martre,  le  chat 
sauvage,  le  porc-4pic,  le  lievre,  la  b6te  puante,  l’6cureuil, 
le  castor  a  qui  a  une  merveilleuse  industrie  k  se  loger  dans 
Feau  et  eu  terre  »,  la  loutre,  le  rat  musqud.  11  y  a  des  bceufs 
et  des  vaches  de  France  :  point  de  chevaux  encore. 

Noms  des  oiseaux  (Ch.  VI) :  cygne,  outarde,  bren^che, 
oie  sauvage,  grue,  canard,  sarcelle,  plongeon,  huard,  h£ron, 
Wcasse,  plunder,  aigle,  coq  d’Inde,  ^pervier,  6merillon, 
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perdrix,  tourte,  etourneau,  grive,  corbeau,  corneille,  oiseau- 
mouche  «  le  plus  petit  de  tous  ». 

Noms  des  poissons  (Ch.  VI 1) :  a  l’entree  du  fleuve  se 
trouvent  des  baleineaux  et  de  grosses  baleiues  et  surtout 
les  morues;  les  marsouins  c<  propres  a  faire  de  l’huile  »  ; 
les  loups-inarins,  les  saumons  et  les  truites,  les  maquereaux 
et  les  barengs  :  l’esturgeon,  l’alose,  le  bar  et  la  barbue, 
l’dplan  et  l’anguille.  Dans  les  lacs^sout  les  broehets,  les 
carpes,  les  perches,  les  dor6s,  les  achigans,  les  poissons 
blancs  et  le  poisson  arme. 

Aoms  des  bles  el  aulres  graines  (Ch.  VIII) :  «  dans  raon 
voyage  de  France,  quantite  de  personnes  me  demandaient 
si  le  ble  venait  ici  et  si  I’on  y  mangeait  du  pain.  Je  leur  re¬ 
ponds  :  le  ble  froment  y  vient  tres  bien  et  le  pain  est  aussi 
beau  et  blanc  qu’en  France.  Et  ainsi  viennent  le  seigle, 
l’orge,  l’avoine,  les  pois,  les  lentiiles,  le  mil,  les  grosses 
f6ves,  le  ble  sarrazin  ;  le  chanvre  et  le  lin  sont  plus  beaux 
et  plus  hauls  qu’en  France  ». 

Sauvages  du  pays  et  leur  faf  on  de  vivre  (Ch.  IX)  :  «  Nous 
les  distinguons  en  deux  nations  ;  1’Algonquine  et  la  Hu- 
ronne.  Les  tribus  de  best,  du  nord,  du  sud  jusque  au  dela  de 
l’Acadie  sont  Algonquins,  meme  les  Abenaquis,  les  Souri- 
quois  etles  Loups  ou  Mohingans,  gens  dissimules,  complai- 
sanls,  iograls,  surtout  vindicatifs,  furieux  et  assassins  dans 
I’etat  d’ivresse,  mais  ils  sont  tous  hospitaliers...  Les  Hurons, 
les  Petuneux,  les  Neutres,  les  Iroquois,  les  Andastes,  out 
uu  dialecte  different  de  l’algonquin  :  ils  sont  sur  le  bord  des 
grands  lacs,  sddentaires  et  cultivateurs  k  leur  fagon. 

Alariage  des  Sauvages  (Ch.  X)  :  «  Le  jeune  horame  cour- 
tise  sa  iianc6e  longtemps,  niais  jamais  avec  ind^cence... 
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Bien  que  la  polygamie  ne  soit  pas  ddfendue,  il  est  rare 
qu'un  homme  ail  deux  femmes,  surtout  chez  les  Hurons  et 
les  Iroquois.  Le  divorce  est  accepts  parmi  eux,  les  enfants 
appartenant  4  la  femme.  Ils  ne  sont  pas  beaucoup  sujets  4 
la  jalousie  ». 

Guerres  des  Sauvages  entre  eux  (Ch.  XI) :  «  Ils  ne  font  pas 
la  guerre  par  interet,  mais  par  pure  vengeance,  chacun  y 
va  4  ses  depens  apportant  ses  vivres  et  ses  armes.  La  guerre 
est  preced4e  de  conseils,  de  deputations  aux  allies,  de 
discours,  de  festins.  II  n’y  a  nul  chdtiment  pour  les  laches. 
A  la  vue  des  ennemis,  ce  n'est  que  cris  eperdus  et  bruit  de 
tambours  ». 

FaQon  de  trailer  les  prisonniers  (Ch.  XII):  a  Ils  leur 
brulent  ou  cou[>ent  les  doigts,  les  couchent  4  terre  la  nuit, 
lies  4  des  pieux.  Arrives  4  la  bourgade,  tous  viennent 
batonner  les  malheureux  mis  a  nu  et  forcds  de  chanter  leur 
dernier  chant...  Les  supplices  sont  continues  avec  cruaute 
jusqu’4  la  mort ;  tisons  ardents,  fers  rougis.  Souvent  ils 
devorent  la  chair  crue  ou  bouillie.  Parfois  ils  laissent  la  vie 
4  leurs  prisonniers  pour  en  faire  des  esclaves  ». 

Reponses  aux  questions  faites  en  France  (Ch.  XIII  etXlV) : 

Void  les  principals  : 

Le  pays  est-il  bon  pour  la  vigne?  —  11  n’y  a  que  des 
vignes  sauvages  ;  on  a  songd  4  semer  du  hie  et  4  manger 
du  pain  avant  de  boire  du  vin  qui  d’ailleurs  vient  de  France. 
—  Quel  est  le  salaire  journalier?  20  sous  en  hiver  et  30  en 
ete,  outre  l’alimentation.  —  Combien  d’habitants?  — 
Iluit  cents  4  Quebec.  —  Ont-ils  bien  des  enfants?  Oui,  bien 
faits,  grands  et  robustes,  filles  et  gallons.  —  Pourquoi  n’y 
fait-on  pas  quantity  de  chanvre?  —  II  faut  songer  au  bid 
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d’abord.  —  I)e  quoi  sont  baties  les  maisons  ?  Les  mat^riaux 
abondent  partout.  —  Chaleur  d’6t£?  Elle  est  moyenne.  — 
Froid  d’hiver?  Quelques  journees  bien  rudes,  mais  on  s’ha- 
bille  en  consequence.  Le  seul  inconvenient  c’est  de  nourrir 
les  betes  a  l'etable  durant  quatre  ou  cinq  mois.  Quel  profit 
peut-on  y  faire?  Beaucoup,  des  que  l’lroquois  sera  domptd 
et  le  sol  mis  en  valeur. 

—  Dites-nous  les  incommodit^s  du  pays.  Le  premier  mal 
est  l’lroquois  en  embuscade...  Le  second  ce  sont  les  marin- 
guoins  ou  cousins  en  6t6...  Le  troisieme,  la  longueur  de 
l’hiver...  et  les  serpents  a  sonnettes  au  pays  des  Iroquois. 
Comment  vit-on  en  Nouvelle-France  ?  Fort  bien  :  ni  crimes, 
ni  libertinage;  pays  de  bonne  justice  et  de  religion.  — 
Suis-je  propre  pour  ce  pays-la?  Non,  si  vous  6tes  riche  et 
si  vous  voulez  avoir  les  commodity  de  France.  Oui,  si 
vous  voulez  «  mettre  la  main  a  I’ceuvre  »  apportant  vivres 
et  hardes  pour  un  an  ou  deux...  amenant  aussi  deux  bons 
journaliers  par  foyer,  qui  seront  habitants  dans  la  suite. 
Mais  il  ne  faut  point  de  gens  paresseux. 

Rernarques  omises  prec&demment  (Ch.  XV)  :  «  La 
fontaine  (de  parole)  du  pays  des  Iroquois  donne  une  huile 
bonne  k  graisser.  La  mine  de  plomb  produit  75  0/0.  Une 
mine  de  cuivre  est  dans  une  ile  du  lac  Sup^rieur.  On  dit 
qu’il  y  a  aussi  des  pierres  bleues  qu’on  croit  6lre  des 
turquoises  et  des  vertes  comme  des  6meraudes.  II  se  ren¬ 
contre  aussi  des  teintures  de  toutes  sortes.  Enlin,  il  y  a 
de  belles  ch^naies  au  bord  du  lac  Saint-Frangois  ». 

Peu  volumineux  et  sans  pretention  litt^raire,  ce  livre 
exerga  une  influence  qu’on  ne  saurait  passer  sous  silence. 
Les  Relations  des  Jdsuites  et  les  oeuvres  ant^rieures 
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s’adressaient  surtout  k  la  noblesse  de  France  ainsi  qu’a  son 
clerge,  et  suscitaient  l'enthousiasme  d’h^roiques  fondateurs. 
Mais  ces  chefs  rSclamaient  sans  cesse  un  plus  grand  nombre 
de  simples  soldats  :  ouvriers,  engages  ou  paysans.  Jusqu’ici 
ces  appels  r£it6rds  4taient  restes  sans  rSponse  v raiment 
encourageante,  faute  d  une  propagande  populaire.  1  ierre 
Boucher  combla  cette  lacune,  et  la  patrie  reconnaissante  a 
retenu  son  nom. 


II 

Nicolas  Denys 

Tourangeau  d’origine,  Nicolas  Denys  suivit  en  Acadie  la 
fortune  du  commandeur  de  Malte,  Isaac  de  Razilly,  auquel 
il  6tait  peut-Stre  apparente.  Choisi  par  Richelieu  coinme 
gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  l'illustre  chef  d’escadre 
declina  cet  honneur  et  demanda  a  servir  sous  les  ordres 
d’un  simple  capitaine  de  vaisseau,  parce  qu’il  estimait 
Champlain  plus  competent  en  mature  coloniale  (1). 

Les  ouvrages  de  Denys  rdvelent  chez  lui  une  instruction 
de  moyenne  culture,  mais  aussi  la  part  qu’il  prit  k  des 
voyages  au  long  cours,  dont  il  raconte  certaines  p6ri- 
p6ties. 

En  1633,  il  parait  done  k  La  II£ve,  a  c6t<$  de  Charles  de 
Menou,  seigneur  d’Aulnay  de  Charnisay,  qui  dlail  le  bras 

(1)  V.  Ch.  de  La  lionci&re,  Histoire  de  la  marine  frangaise,  t.  IV, 
p.  639. 


droit  du  commandeur  pour  1’cEuvre  de  la  colonisation. 
Nicolas,  associe  k  un  negociant  breton  et  a  M.  de  Razilly, 
inaugura  aussitot  une  p6che  sedentaire  au  port  Rossignol, 
aujourd’hui  Brooklynn  (N.  E.).  Mais  1’entreprise  echoua, 
«  sans  qu’il  y  eut,  dit-il,  de  sa  faute  ».  Se  transportant 
alors  a  la  Heve,  il  y  organise  une  scierie  de  poutres,  de 
madriers,  de  solives,  de  planches  et  de  mats  qu’il  fait  charger 
sur  les  navires  de  la  Compagnie  de  Razilly.  Mais  ce  dernier 
meurt  prt>matur6ment  en  1635. 

Son  successeur,  Charles  de  Menou  «  refusa  5  Denys  le 
transport  du  hois  sur  ses  batiments  ».  Tristement  Nicolas 
s’eloigne  de  son  compatriote  et  va  chercher  fortune 
ailleurs.  On  ignore  ses  agissements  jusqu’en  1645. 

A  cette  6poque,  en  vertu  d’une  commission  octroyee  par 
la  Compagnio  particuli^re  de  la  Nouvelle-France,  il  s’etablit 
dans  1’ile  de  Miscou.  Par  malheur  le  sieur  d’AuInay,  qui 
reconnut  dans  la  suite  son  erreur,  estimant  que  ses  droits 
etaient  ldses,  vint  s’emparer  de  son  etablissement  «  a 
main  armee,  enlever  ses  marchandises  et  ruiner  son  habi¬ 
tation  »  (1648). 

Refugie  au  Cap-Breton  et  seconds  par  son  fr^re  Simon,  il 
construisit  un  fortin  a  Saint-Pierre,  tandis  qu’il  laissait  celui 
de  Sainte-Anne  a  son  frere. 

En  1651,  le  Journal  Aes  J^suites  consigne  cette  note  :«  Le 
12  oclobre,  arrive  la  frigate  renvoy^e  par  le  lieutenant  de 
l’Acadie,  laquelle  avait  6t6  prise  sur  nous,  le  printemps,  par 
les  gens  de  Mme  d’Aulnay.  MM.  Denys  qui  avaient  £te  faits 
prisonniers  par  elle  furent  aussi  renvoyds  par  la  m6me  fre- 
gate  ».  Ainsi  il  appert  que  des  deux  6tablissements  du  Cap- 
Breton  les  deux  frferes  furent  4vinc6s  par  la  veuve  du  sieur 


d’Aulnay,  mort  en  1G50.  he  Journal  ajoule  :  «  Le4raai  1652, 
part  M.  (Nicolas)  Denys  pour  alter  trouver  M.  de  La  Tour, 
afin  de  se  retablir  vers  Miscou  »,  son  fr6re  Simon  se  fixa 
detinitivement  5  Quebec.  Mais  Nicolas,  selon  I’avis  de 

M.  Ganong,  s’arrMa  k  Nipisiguit  (aujourd’hui  Bathurst, 

N.  B.),  ou  M.  Emmanuel  Le  Borgne,  chancier  rochelais 
du  sieur  d’Aulnay,  vint  s’emparer  de  sa  personne  et 
l’emmener  prisonnier  4  Port-Royal  1653). 

Remis  en  liberty,  il  passa  en  France.  La,  il  achete  k  la 
Compagnie  des  Cent-Associ6s,  «  assemble  a  celle  de  Mis- 
cou  »,  une  charte  commerciale  couvrant  les  regions  qui 
s’^tendent  de  Canseau  (Canso)  au  Cap-des-Rosiers  (3  d£- 
cembre).  De  plus,  le  roi  lui  octroya,  le  30  janvier  1634,  une 
commission,  avec  des  pouvoirs  discr^tionnaires  «  de  gou- 
vcrneur  et  lieutenant-g^ndral  de  tout  le  pays  de  la  grande 
baie  (golfe)  de  Saint-Laurent,  des  lies  de  Terre-Neuve,  Cap- 
Breton  et  Saint-Jean  (lle-du-Prince-Edouard)  et  autres 
adjacentes,  avec  le  droit  de  faire  une  compagnie  sddentaire 
de  la  pfeche  des  morues,  etc.,  en  toute  l’^tendue  des  c6tes 
de  1’Acadie  jusqu’aux  Virginies  (1)  ». 

Apre3  avoir  tant  jou6  de  malheur,  Nicolas  Denys  se 
voyait  possesseur  d’un  royaume.  La  meme  ann4e,  il  est 
rendu  a  son  poste  de  Miscou.  11  y  donnait  asile  aux  enfants 
de  Mmed'Aulnay,  devenueMm0de  La  Tour,  lesquels  fuyaient 
Port-Royal,  tombd  au  pouvoir  des  Bostonnais  (1654-1670). 
Le  15  octobre  1653,  un  arrfet  du  Conseil  privd  obligea  le 
sieur  Le  Borgne  k  lui  faire  restitution  des  prises  opdnies  k 


(1)  V.  Collection  des  Manuscrits,  Quebec  1. 1,  p.  141. 


Saint-Pierre  et  a  Nipisiguit  :  mais  Le  Borgne  etait  pri— 
sounier  des  Anglais. 

En  1965,  Denys  commande  au  Cap  Breton.  Un  sieur 
Doublet  Iui  fait  part  d’une  double  concession  qu’il  a  obtenue 
du  ministre  dans  I’ile  Saint-Jean  et  les  lies  de  la  Madeleine. 
Cette  division  de  son  vaste  domaine  le  m^contenta  vive- 
ment.  En  1667,  il  fonde  un  poste  a  Chedabouctou  (Guys- 
borough-Halifax)  et  parle  longuement  d’un  sieur  de  la 
Giraudiere.  L’annee  suivante,  un  violent  incendie  rdduit 
en  cendres  l’liabitation  de  Saint-Pierre  :  il  se  refugie  a 
Nipisiguit. 

11  rentre  alors  en  France  et  va  exposer  au  roi  sa  duresse. 
11  obtint  la  permission  d’imprimer  ses  ouvrages,  seul 
espoir  de  relever  sa  fortune.  Durant  son  absence,  son  fils 
Richard  exerga  la  lieutenance.  Mais  Talon  est  intendant  a 
Quebec:  enl671,  il  accorde  a  Perc4e  une  concession  de 
deux  lieues  carrees  a  son  neveu  Pierre  Denys,  sieur  de 
La  Ronde:  elle  est  erig£e  en  seigneurie  en  1676,  malgr4  les 
reclamations  de  Nicolas.  En  1687,  un  edit  royal  revoque 
sa  commission:  il  meurt  I’ann^e  suivante. 

★ 

*  * 

En  1672,  Denys  publia  k  Paris  deux  volumes.  L’un  est 
intitule  :  Description  geographique  et  historiqae  des  cdtes 
de  VAmirique  septentrionale  ;  l’autre :  blisloire  naturelle 
des  peuples,  animaux,  plantes  de  l Amerique  septentrionale 
el  de  ses  climats  (l). 

(1)  Traduction  et  annotation  en  anglais  par  W.  Ganong,  Toronto, 
1908. 


1°  Description  geographique 

Ce  volume,  s’ouvre  pat'  une  Dddicace  au  Roi,  <krile  d’un 
style  6l6gant  et  soign6,  qui  semble  trahir  l’oeuvre  d  une 
plume  amie. 

Dans  1’ Avertissement  an  lecleur,  il  dessine  le  plan  du 
livre  qu’il  divise  en  neuf  chapitres. 

Le  r^cit  commence  pat’  la  description  du  littoral  qui 
s’etend  de  Pentagouet  au  lleuve  Saint-Jean;  elle  est  agre- 
mentee  de  commentaires  sur  la  navigation  et  ses  dangers, 
sur  ies  iles  et  les  rivieres,  sur  la  flore  et  la  faune.  L’auteur 
raconte  des  ev^nements  connus  seulement  par  oui'-dire  ou 
auxquels  il  a  pris  une  part  personnelle.  Ces  derniers  qu  il 
est  le  seul  4  rapporter  constituent  la  valeur  de  son  ouvrage 
(Ch.  1.) 

Denys  conduit  ensuite  le  lecteur  dans  la  baie  Frantjaise 
qu’il  depeint  en  suivant  le  rivage  septentrional  de  Saint- 
Jean  au  bassin  des  Mines.  Ces  parages  lui  sont  tnoins  fami- 
liers,  si  mbme  on  admet  qu’il  les  ait  jamais  explores  en 
1032,  lors  de  son  arrivee  en  Acadie.  Il  a  visiblement  fait 
des  emprunts  au  recit  de  Champlain  et  lui  a  ravi  m6me  des 
expressions  et  des  tours  de  phrase  (Ch.  11  et  111). 

A  pres  avoir  double  le  Cap-Fourchu  —  aujourd’hui 
Yarmouth  —  il  longe  le  littoral  jusqu’au  port  Rossignol, 
de  La  ilbvea  Canseau  (ch.  IV),  deCanseauaucap  Saint-Louis 
eta  l’lle  du  Cap-Iketon  (Ch.  V  et  VI  .  La  description  est 
enli&rement  origiuale,  peisonnelle  et,  en  grande  partie, 
ant^rieure  a  toutcequ’on  ajamais  imprime  sur  ces  regions. 
11  se  complait  k  reuseigner  le  public  sur  sou  propre 
domaiue  qu  il  a  examine  et  fr£quent6  pendant  quarante 
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anaees  (1632-72).  La,  ila  travaille  sans  repit,  construit  des 
6lablissements  pour  sa  famille,  souffert  de  la  pari  des  inlrus 
comme  la  Giraudi&re  el  Bergier  etdes  jalouxcomme  Charles 
de  Menou  et  Le  Borgne.  Bien  qu’il  laisse  passer  des  erreurs 
topographiques  secondaires,  cetle  partie  de  l’ceuvre  com- 
porte  une  seconde  valeur  :  l’auteur  signale  les  dangers  du 
littoral  navigable.  Precaution  utile,  car  les  naufrages  dans 
ces  parages  sont  innombrables,  m6me  de  nos  jours. 

Les  trois  derniers  chapitres  (VIII-  IX)  exposent,  d’une 
fagontoujours  descriptive  etutilitaire,  la  g^ographie  des  lies 
du  golfe,  Saint-Jean,  la  Madeleine,  Percee,  Miscon,  des 
baies  et  des  anses,  jusqu’a  Gaspe  et  au  Cap-des-Rosiers.  II 
est  precis  en  ce  qui  concerne  la  flore  et  la  faune,  la  ptkherie 
et  la  chasse,  ainsi  que  les  autres  avantages  de  ces  regions 
rocheuses  et  arides  en  grande  partie. 

En  resumd  le  livre  est  une  esquisse  assez  bien  combin4e, 
propre  4  donner  au  public  de  France  une  exacte  id4e  et  une 
appreciation  tr6s  sure  de  la  geographie,  des  ressources 
naturelles,  des  productions  et  de  l’exploitation  dusol,  aussi 
bien  que  des  errements  au  point  de  vue  politique  et 
commercial  de  la  m^tropole  et  des  administrateurs  colo- 
niaux.  En  ce  qui  concerne  son  domaine  si  4tendu,  Denys 
est  sans  rival.  Pourquoi  done  l’a-t-on  laiss4dans  l’isolement 
et  l’impuissance?  L’Angleterre  a  su,  sans  nul  doute,  bdne- 
ficier  de  l’expos6  et  des  reflexions  de  l’anteur  :  el  le  ne 
cessait  de  convoiter  ce  richedomaine  —  qui  est  aujourd’hui 
un  pays  de  premier  ordre  pour  la  houille  et  les  acieries. 
Aussi  bien,  pendant  que  les  competiteurs  franQais,  les 
d'Aulnay,  les  Denys,  les  La  Tour,  les  Le  Borgne,  se  dispu- 
taient  les  chartes  et  la  possession  de  I’Acadie,  les  Anglais 


de  Boston  et  de  Londres  envahissaient  la  vallee  du  lleuve 
Saint-Jean  et  le  bassin  de  Port-Royal  (1 654-70)  et  devaient 
reussir  en  1710a  conqu^rir  ces  terres  nouvelles  &  la  Cou- 
ronne  britannique. 

2°  Histoire  naturelle 

Ue  second  volume  est  rdparti  en  27  chapitres  bien  plus 
courts  que  ceux  du  livre  precedent. 

L’auteur  d^bute  par  un  essai  de  comparaison  ou  de 
rapprochement  entre  les  zones  climateriques  de  France  et 
cellesde  l’Acadie.  II  s’efforce,  mais  en  vain,  de  tirer  la  con¬ 
clusion  de  leur  ressemblance  approximative  et  m6me  de 
leur  identite  (Ch.  I). 

Au  sortir  de  cette  sorte  d’introduction,  aussi  curieuse 
qu’impr^vue,  il  consacre  la  moiti6  de  l'ouvrage  4  la  plus 
amplo  explication  de  la  pfiche  de  la  morue.  II  est  vrai  de 
reconnaitre  que  ce  produit  commercial  avait,  dans  toute 
l'Europe  occidentale,  &  cette  6poque,  une  importance  capi- 
tale :  c’^tait  comme  une  indpuisable  mine  d’exploitation. 
L’Angleterre  le  savait  pertinemment  et  bien  {mieux  que  la 
France  qui  se  suflitct  elle-meme. 

Un  premier  coup  d’oeil  surla  s6rie  de  ces  chapitres  (1 1-XV) 
parait  devoir  rebuter  le  lecteur,  tandis  que,  en  fait,  ils 
ddbordent  d’altraits  sans  cesse  renaissants.  Bien  plus,  ils 
constituent,  dans  Fensemble,  la  plus  complete  et  la  plus 
accr6dit6e  des  explications  que  Ton  possfede  sur  la  p6cbe 
d'6t6  et  d’automne.  Avec  celle  des  baleines,  cette  p6che  a 
dt61e  point  de  depart  des  relations  primitives  entre  l’Europe 
et  l’Am6rique  septentrionale.  C’cst  assur^ment  la  partie  de 
l’oeuvre  la  meilleure,  la  plus  claire,  celle  sans  doute  que 
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l'auteur,  en  raison  d’une  longue  experience,  s’est  applique 
a  composer  avecenthousiasme.  Parexemple,  la  description 
d'un  sujet  si  banal  et  si  me'diocre  que  la  construction  du 
bateau  de  peche  est  si  nette  et  si  vive  qu'elle  rend  le  procedi 
intelligible  aux  plus  ignorants.  Tout  l’ensemble  du  tableau 
est  si  seduisant  qu’il  fait  dire  :  «  Que  ne  suis-je  moi  aussi, 
pecheur  de  morue  !  » 

Dans  la  suite,  il  insiste  avec  une  complaisance  notable 
sur  la  peche  sedentaire.  En  verite,  ses  explications  sont  la- 
dessus  nebuleuses  et  obscures  :  la  methode  qu’il  preconise 
n’appamt  pas  avec  la  clarte,  ni  la  nettete  desirable.  Et 
nianmoins,  c’est  un  fait  d’experience  que,  de  nos  jours, 
en  Nouvelle-Ecosse  et  au  Cap-Breton,  la  peche  s’effectue 
encore  selon  ses  affirmations  et  les  procidis  qu’il  conseille 
(Ch.  XVI-XV1I1). 

Puis  on  lit  un  expose  de  la  flore  et  de  la  faune,  theme 
qu’il  avait  amplement  traite  dans  son  premier  ouvrage.  II 
mele  k  ses  observations  experimentales  les  r6cits  et  les 
anecdotes  du  temps.  11  faut  notamment  une  longue  disser¬ 
tation  sur  les  travaux  des  castors.  Ainsi  son  his  loir  e  natu¬ 
re  lie,  prise  meme  dans  sa  signification  actuelle,  est  de  reelle 
valeur,  bien  que  limitde  aux  nomenclatures  de  son  epoque 
(Ch.  XIX- XXII). 

Dans  les  dernierschapitres  (XXT1I-XXV1I)  ilnous  commu¬ 
nique  ses  impressions  sur  les  aborigines:  nouvel  interet  en 
faveur  de  l’ceuvre.  II  les  a  toujours  traitis  en  ami ;  il  les  a 
aimes  comme  un  pire.  Le  portrait  qu'il  en  dessiue  mani- 
feste  bien  ses  sentiments  a  leur  endroit.  Son  optimisme  lui 
inspire  un  tableau  colori  avec  trop  de  complaisance,  surtout 
lorsqu’il  attribue  aux  Sauvages  primitifs  des  anciens  jours  la 
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verlu  et  la  puret6  de  la  morale  naturelle.  11  termine  ses 
reflexions  par  un  important  parallele  enlre  lescoutumes  ou 
traditions  antiques  des  indigenes  et  cedes  des  Indiens  con- 
temporains,  mis  en  contact  avec  les  Europdons ;  cette  dissi¬ 
militude  est  certainement  provoqu6e  par  les  desolants 
ravages  de  Tabus  des  boissons  enivrantes,  qui  empoi- 
sonnaient  le  corps  et  l’ame,  la  vie  et  les  mceurs  de  ces 
infortunes  sauvages. 

Le  style  archaique  de  ces  deux  livres  donnerait  lieu  k 
d’interessantes  considerations  philologiques,  morpholo- 
giques  et  syntaxiques.  II  y  aurait  aussi  agr^ment  k  6tabli r 
une  comparaison  avec  certains  mots  acadiens  actuels  et 
avec  des  mots  d’origine  micmacque. 


Ill 

Nicolas  Perrot 

Jusqu'ici,  Nicolas  Perrot  a  passe  pour  un  orphelin  trans- 
plante  au  Canada  comme  adolescent  &  une  date  inconnue. 

En  1 660,  il  est  au  service  des  J^suites  cliez  les  llurons: 
les  missionnaires  lui  ont  apparemment  appris  sa  langue 
maternelle  et  Pont  seconde  dans  I’acquisition  des  idiornes 
huron  et  algonquin.  Intelligent  et  dotd  d’autant  de  juge- 
ment  quede  volonte,  le  jeune  homme,  lib6r<S  de  son  contrat 
de  service,  va  chercher  des  aventures  parmi  les  tribus  du 
nord  et  de  l’ouest. 

A  vingt  ans,  il  s’est  abouch6  avec  les  chefs  des  Ponteou- 
tamis,  des  Outagamis,  des  Maloumines  ou  Folles-Avoines, 
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des  Miamis  et  des  Maskoutins.  Ruse,  habile,  hardi ,  il  dejoue 
leurs  ruses  et  dvite  leurs  pieges ;  bien  plus,  il  reussit  a 
s’assurer  leur  bienveillance  et  leur  auiitid. 

En  1665,  il  est  h  Ville-marie  au  service  des  Sulpicienset 
inscrit  au  role  du  receusement  officiel  de  l’annee  sui- 
vante. 

En  1668,  il  est  remonte  chez  les  Outaouais,  puisqu’il  a 
laissd  le  rdcit  de  son  retour  a  la  traite  de  1670.  Mande  a 
Quebec  par  M.  de  Courcelle,  il  se  voit  chargd  de  suivre,  en 
qualitd  d’interprete  et  d’entremetteur,  5  la  prise  de  posses¬ 
sion  officielle  des  paysd’en  haut,  M.  de  Saint-Lusson  et  un 
detachement  de  troupes  a  ses  ordres.  La  cdremonie  eut  lieu 
le  14  juin  1671  a  Sainte-Marie-du-Saut. 

Ce  futvraisemblablement  au  retour  decette  excursion  qu’il 
epousa  Marie-Madeleine  Raclos,  orpheline  elle  aussi  :  elle 
devint  mere  de  neuf  enfants,  six  gargons  et  trois  filles,  qui 
ont  fait  souche  au  Canada.  Leurs  naissances,  dchelonnees 
sur  vingt  ans,  revelent  le  sejour  prolongdde  M.  Perrot  dans 
le  centre  de  la  colonie,  oil  il  gagnait  sa  vie  comtne  inter- 
prete  aux  foires  de  Montreal  et  par  le  negoce. 

11  obtint  un  conge  de  traite  aux  pays  d’en  haut  et  il  en  usa 
pour  ses  affaires  personnelles.  Neanmoins  il  se  depensesans 
repit  pour  l'honneur  de  la  France  et  le  service  du  roi.  En 
1684,  lors  de  la  malheureuse  expedition  de  M.  de  La  Barre 
eontre  les  Onnontagu^s,  et,  en  1687,  lors  de  celle  de 
M.  de  Denonville  eontre  les  Tsonnontouans,  Nicolas  Perrot 
sut  recruter,  comnie  malgre  eux,  des  contingents  allies 
parmi  les  diverses  tribus. 

Par  malheur,  ces  interventions  loyales  et  patriotiques 
vinrent  arreter  I’essoi  de  ses  transactions  coiumerciales  ;  un 
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incendie  consuma  (1687)  le  depot  do  ses  fourrures,  eslimees 
ci  20.000  livres.  Les  crdanciers  rdclamant,  il  dats’excuser  et 
payer  de  l’espoir  dans  l’avenir. 

II  est  envoys  comme  commandant  en  chef  aux  Sioux  ;  il 
contracte  alliance  avec  ces  tribus  dloigndes,  au  nom  du 
gouverneur  et  du  roi  de  France.  M.  de  Frontenac,  qui  lui 
accordait  son  estime,  se  servit  de  lui  pour  intimider  les 
tribus,  scandalisees  de  la  faiblesse  des  Frangais  par  le  mas¬ 
sacre  de  Lachine.  Il  sut  plus  lard  faire  avorter  le  complot 
<hi  Hal,  de  connivence  avec  leslroquoiscontreles  Outaouais 
et  les  Frangais.  Ses  jours  furent  souvent  mis  en  pdril,  mais 
son  habiletd  et  son  audace  ddjouerent  les  plans  de  ses 
ennemis. 

En  1698,  on  publie  l’edit  de  suppression  des  congds  et 
de  presque  tous  les  posies  avances  de  l’ouest.  C’dtait  la  ruine 
des  transactions  pour  Perrot.  Il  cut  un  procds  avec  des 
ndgocianls  de  Montreal:  il  le  perdit  avec  depens  ( 1702  .  Il 
avait  ligurd  avec  honneur  comme  interprete  a  la  paix  gd- 
nerale  des  Tribus  en  1701  :  Miamis,  Illinois,  tous  les  chefs 
rdclamaient  sa  prdsenceau  milieu  des  bourgades. 

Rdduit  a  la  misdre,  Perrot  rentra  dans  son  foyer  de  Rd- 
cancour.  En  1710,  il  est  nommd  capilainede  la  c6te  et  com¬ 
mandant  de  la  milice  du  seigneur  local  ou  rdgional.  C’est 
dans  ces  anndes  de  silence  et  de  repos  qu’il  songea  4 
adresser  au  gouverneur  de  Yaudreuil,  croit-on,  le  rdsultal 
de  sa  longue  experience  et  le  rdcit  de  sa  vie  de  devouement, 
d’abndgation  et  de  malheurs. 

Il  n’existe  de  son  Memoire  qu’une  copie  du  xvm®  sidcle,  la 
mdme  probablement  dont  s’est  servile  Pdre  de  Charlevoix 
el  qu'il  tenait  de  l’intendant  Rdgon  (1721).  Elle  a  dtd  scrupu- 
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leusement  reproduite,  enl864,  parlePere  Tailhan,  J^suite 
canadien,  qui  l’a  fait  imprimer  a  Leipzig  et  k  Paris  (1). 

* 

*  * 

Ce  Memoire,  sans  dedicace  ni  avant-propos,  comprend 
28  chapitres,  tr£s  succincts. 

Les  dix  sept  premiers  etablissent,  sous  forme  de  narra¬ 
tion  historique,  les  observations  de  l’auteur  concernant 
les  diff^rentes  peuplades  indiennes  qu’il  a  connues  et 
visitees. 

D’abord  a  leur  croyance  touchant  la  creation  ».  La  for¬ 
mation  de  la  terre  etait  attribute  au  Grand-Lievre,  homme 
d’une  taille  gigantesque,  nd  dans  Pile  de  Michillimakinac  et 
qui  fabriqua  les  premiers  filets  de  p6che  sur  le  modele  d’une 
toile  d’araignee  :  telle  etait  la  foi  des  Outaouais  ou  Algon- 
quins  sup^rieurs  (Ch.  I). 

Ensuite  «  leur  croyance  sur  la  creation  de  l’hommeet  de 
la  femme  »,  4galement  1’cEuvre  du  Grand-Lievre,  et  l’ori- 
gine  iroquoise  des  guerres  (Ch.  II,  III  et  IV). 

Les  sauvages  ont-ils  «  une  religion  ou  des  superstitions  ?  » 
«  II  est  constant  qu’ils  ne  suivent  aucune  religion :  ils  ne 
connaissent  pour  principales  divinitds que  le  Grand-Lievre, 
le  soleil  et  les  esprits  mdchants  ».  Toutefois  les  14gendes 
varient  des  Hurons-Iroquois  aux  Nipissings  et  aux  Algon- 
quins  (Ch.  V  et  VI). 

Puis  l’auteur  decrit  les  usages  suivis  dans  les  «  mariages  » 

(1)  Mdmoire  sur  les  mceurs,  coutumes  et  religion  des  Sauvages  de 
V Amirique  septentrionale,  par  Nicolas  Perrot. 


el  les  cdrdmonies  qui  president  aux  «  fundrailles  »,  «  scenes 
burlesques  accompagndes  de  danses  au  tambour  etde  con- 
torsions  d’dpileptiques»  (Ch.  VI I  et  viii).  La  foi  a  «  l’immor- 
talild  de  l’Ame  et  ausdjour  dternel  »  est  commune  aux  indi¬ 
genes,  les  Illinois  exceptds.  Le  lieu  du  repos  ost  situd 
«  dans  un  pays  charmant  oil  tous  les  sens  sont  rassasids  de 
voluptds  »  (Ch.  IX). 

Leurs  o  jeux  et  divertissements  »  sont  de  trois  sortes  : 
jeux  de  crosse,  jeux  des  pailles,  jeux  des  dds.  Le  premier 
est  ddcrit  et  ressetnble  fort  a  celui  qui  se  pratique  de  nos 
jours;  le  second  reste  tres  obscur  ;  le  troisidme  se  compose 
d'un  plat  en  bois  et  de  six  osselels  (Cb.  V). 

Quelques  mots  sur  lours  vivres  ordinaires  et  chasses  », 
puis  l’auteur  caraeterise  «  leurs  mceurs  qui  peuvent  se 
reduirent  aux  trails  suivants  :  hospitality,  union,  justice, 
mais  aussi  ambition,  vaine  gloire  et  vengeance  d'interdt 
(Ch.  XI  et  XII). 

Les  chapitres  qui  suivent  traitent  des  guerres  entre 
Iroquois  et  leurs  ennemis  :  ddfaile  et  fuile  des  Ilurons 
et  des  Outaouais  dans  le  Mississipi  ;  victoires  rdpdtdes  des 
Iroquoissur  les  Algonquins  jusqu’aux  expeditions  en  masse 
des  Prangais  (1000)  (Ch.  XIII-XV1). 

Aprdslerdcit  du  meurtre  d’un  Iroquois(ch.  XVII),  I’au- 
teur  se  met  en  scdne.  Son  rdcit  offre  aussitdt  un  intdrdt 
plus  sympathique,  bien  qu’il  narre  des  faits  consignds  par 
d’autres  auteurs. 

Puis  sont  racontes  successivement  «  La  Terreur  des  Ou¬ 
taouais  a  la  vue  des  Iroquois  sur  leur  rividre  »,  en  1070; 

«  la  addition  imue  paries  Oulaouais  »,  durant  la  foire 
d’dchanges:  a  l’arrivde  de  M.  Talon  ayant  ordre  de  prendre 
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possession  du  pays  et  des  Outaouais  »,  et  les  guerres  des 
Iroquois  contre  les  tribus  du  sud  (Ch.  XVI1I-XXI). 

Perrot  semble  repudier  la  «  Guerre  entreprise  par 
M.  de  La  Barre  ».  Toutefois  1’interprete  influent  est  del4gue 
aupays  d’enhautpour  racolerdes  guerriers  sauvages  allies. 
II  doit  faire  appel  4  tout  son  prestige  en  cette  circonstance, 
et  aussi  au  moment  de  la  campagne  de  M.  de  Denonville 
(Ch.  XXII). 

Les  deux  chapitres  suivants  sont  consacres  a  la  «  Trahison 
du  Rat  et  des  Outaouais  ».  Puis  «  I’insolence  et  vaine  gloire 
des  sauvages  »  amfene  la  conclusion  naturelle  de  I’auteur. 
II  convient,  dit-il,  de  mater  ces  sauvages  avec  plus  de 
vigueur  et  de  perseverance,  sinon  ils  seront  ingouver- 
nables.  Enfin  une  «  Harangue  &  tou'es  les  nations  pour  les 
obligor  &  la  paix  »  est  comrae  le  resume  des  connaissances 
et  de  I’exp^rience  de  l’auteur  dans  ses  longues  relations 
avec  les  tribus. 

Esprit  m^thodique  doud  d’unrobuste  bon  sens,  diplomate 
averti,  homme  de  confiance  des  sauvages,  Nicolas  Perrot 
exergasur  la  colonie  une  heureuse  influence.  Ses  multiples 
malheurs  et  l’autorite  volontiers  ombrageuse  de  ses  chefs 
ne  lui  permirent  pas  d’eiargir  sa  sphere  d’action  et  d’appor- 
ter  4  ses  chefs  sauvages  le  message  d’une  paix  definitive  et 
durable.  11  est  permis  de  le  regretter,  lorsqu’on  songe  aux 
nefastes  expeditions  de  M.  de  La  Barre  et  de  M.  de  Denon¬ 
ville. 
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IV 

Bacqueville  de  La  Potherie 

M.  Charles-Auguste  Le  Roy,  chevalier,  seigneur  de  la 
1  otherie,  en  Seine-Inf4rieure,  6migra  a  la  Guadeloupe  avec 
son  epouse.  II  s’y  fit  planteur  et  ndgociant,  mais  il  perdit 
bientot  sa  fortune  par  le  feu,  le  gaspillage  et  la  piraterie  des 
corsaires  anglais. 

Claude  Le  Roy  de  la  Potherie,  sieur  de  Bacqueville,  na- 
quiten  1668  sur  cette  terre  Strangle.  Ses  Merits  r<$velent 
une  bonne  culture  classique. 

Al!i<5  a  la  famille  des  Pontchartrain,  il  revint  en  France,  et 
entra  de  plein-pied  dans  l’administration  de  la  marine.  En 
1689,  il  est  nommd  4crivain  principal  et  commissaire  de  la 
marine  d’abord4  RoscofT,  puis  4Port-Louis(Basse-Bretagne}. 
En  1697,  il  s’embarque  41a  Rochelle,  en  quality  de  commis¬ 
saire  royal,  a  bord  de  1  escadre  que  M.  de  S4rigny  condui- 
sait  a  Plaisance  (Terre-Neuve),  oil  son  frere  Pierre  d’lber- 
"11°  pienail  le  commandement  pour  aller  chasser  les 
Anglais  de  la  haie  d  Hudson.  Le  8  novembre,  l’escadre  vic- 
torieuse  va  d^sarmer  4  la  Rochelle.  .  Grace  au  Seigneur, 
4crit  M.  de  La  Potherie,  je  sors  du  plus  affreux  pays  du 
monde.  Je  ne  crois  pas  que  1’on  m’y  rattrape,  moi  qui  suis 
n4  sous  la  zone  torride.  Il  est  juste  que  chacun  fasse  sou 
noviciat.  » 

Cependant  le  l#r  mai  suivant,  il  est  promu  4  la  fonction, 
creee  a  dessein  pour  lui,  de  coutr6leur  g^n4ral  de  la 
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marine  et  des  fortifications  au  Canada.  11  abordait  a  Quebec 
pour  6tre  temoin  des  funerailles  de  M.  de  Frontenac 
(28  nov.  1698).  «  Jamais,  dit-il,  p&re  dela  patrie  ne  futplus 
regrettd  ». 

En  1700,  il  6pousait  une  Canadienne,  Elizabeth  de  Saint- 
Ours,  qui  lui  donna  trois  enfants.  L’ann4e  suivante  il  se 
plaint  au  ministere  de  reflacement  que  le  gouverneur  lui 
impose,  lors  des  n^gociations  de  la  paix  g6n6rale  avec  les 
tribus,  a  l’assemblee  de  Montreal.  Puis  il  rentre  en  France, 
apr^s  un  sejour  de  quatre  ans  seulement  en  Nouvelle- 
France. 

★ 

¥  ¥ 

Le  9  juin  1702,  Fontenelle,  secretaire  perpetuel  de  1’Aca- 
demie  des  Sciences,  declare,  dans  un  certificat  officiel,  en 
qualite  de  censeur  royal,  «  que  l’impression  de  l’ouvrage  de 
M.  de  La  Potherie  sera  agreable  et  utile  au  public  ». 

On  ne  sait  pour  quel  motif,  f’auteur  relarde  la  publication 
de  son  manuscrit  jusqu’en  1716.  L’edition  parut  k  Paris  sous 
le  titre  de  Nouveau  Voyage ,  en  4  volumes  (1).  Toutefois, 
Foeuvre  est  designee  aujourd’hui  sous  le  titre  des  editions 
subsequentes  de  1722,  1723  et  1753  :  Histoire  de  l’ Ami- 
rique  seplentrionale. 

Avant  de  livrer  detinitivement  son  manuscrit  a  1’impri- 
meur,  La  Potherie songea  a  le  soumettre  a  Jacques  Baudot, 
ex-intendant  du  Canada,  lequel  le  commnniqua  a  l’abbe 
Bobe.  Ce  missionnaire,  qui  s’occupait  activement  de  la  co- 
lonie,  enfit  les  plus  sympathiques  eioges  a  M.  Raudot.  «  J’y 

(1)  Nouveau  voyage  du  Canada  et  de  la  Nouvelle-France,  et  les  Guerres 
des  Francais  avec  les  Anglais  et  les  Originaires  du  pays,  in-12. 
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ai  appris,  dit-il,  ce  que  je  n’avais  jamais  vu,  ni  dans  La- 
hontan,  ni  dans  Hennepin,  ni  dans  les  autres  qui  ont  dcrit 
sur  la  Nouvelle-France...  Ce  livre  sera  agitable  au  public  et 
ne  sera  pas  inutile  a  ceux  qui,  sous  les  ordres  du  roi,  ont 
soin  de  ce  qui  regarde  le  Canada...  »  On  voit  que  le  causeur 
ou  critique  avait  lu  le  manuscrit  avant  la  mort  de  Louis  XI  \  . 

La  Dedicace  est  adress^e  au  R6gent.  «  Ce  serait  ici,  6crit 
l’auteur,  Ie  lieu  de  m’6tendre  sur  les  vertus  h^roiques  qui 
brillent  dans  Voire  Altesse  Royale  ;  mais  ce  n’est  pas  k  un 
Am^riquain  (sic)  comine  moi  k  prendre  un  essor  si  haut :  je 
laisse  done  aux  plumes  ddlicates  des  Francis  k  traiter  une 
mati&re  si  relev^e.  » 

Dans  l ' Avertissemenl  au  Lecleur ,  l’auteur  avoue  «  qu’il 
se  propose  d’instruire  plut6t  que  de  plaire  ;  qu’il  veut 
suivre  avec  la  demise  Pid61ite  les  deux  caract6res  essenliels 
de  l’histoire  :  Me  point  dire  de  faussetSs  et  ne  point  taire  la 
veritd...  11  auraitpu  donneri  son  ouvrage  un  tour  de  gaiety 
et  d’enjouement,  mais  comme  les  combats  et  les  naufrages 
ont  quelque  chose  de  trop  triste  etde  trop  atfreux  pourleur 
devoir  donner  un  air  riant  et  enjoud,  il  n’a  pas  cru,  dans 
une  histoire  ou  Ton  ne  parleque  de  prdcipices  caches  sous 
les  bancs  de  neige,  de  montagnes  de  glaces,  de  bancs  de 
sable,  de  rochers  atfreux,  de  sauvages  inhumains,  souffrir 
de  semblables  oruements  ». 

L’ouvrage  en  quatre  petits  volumes  se  pr&sente  au  public 
sous  la  forme  6pistolaire,  lo  second  excepte.  Les  letlre.  sont 
adress^es  k  divers  personnages  connus  ou  incounus  :  l’in- 
tendant  B6gon,  M.  de  l'ontchartrain,  ministre  et  son  parent, 
le  marquis  de  Duquesne,  gouverneur  des  Antilles,  des  am- 
bassadeurs,  des  pr^lats  et  des  magistrats.  II  s’excuse  aupr£s 
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de  ces  personnages  de  distinction  et  les  prie  de  «  pardonner 
a  un  Iroquois  comrae  lui  de  ne  pas  savoir  leur  faire  des 
dloges  ». 


★ 

*  Y 

Le  premier  volume  contient  douze  lettres.  II  en  consacre 
liuit  a  la  campagne  de  la  baie  d’Hudson  par  M.  d’Iberville, 
en  1697.  Dans  toute  sa  carri^re,  c’est  la  seule  oil  il  ait  sou- 
tenu  le  r6le  de  t4moin  et  d’acteur  secondaire. 

II  commence  par  la  description  du  port  de  Plaisance  de 
Terre-Neuve,  residence  du  gouverneur  frangais  de  l’ile.  II 
ddpeint  &  merveille  ses  greves  couvertes  de  morues  £i 
secher,  ainsi  que  les  operations  des  ddcolleurs,  trancheurs, 
saleurs.  Tour  a  tour  il  examine  la  nature  du  sol,  les  bois,  la 
chasse,la  peche,  s’etonnantqueles  pficbeurs  ne  s’etablissent 
point  de  preference  au  Cap-Breton  :  il  oublie  les  distances 
ii  iranchir  et  surtout  le  peril  des  banquises.  En  1696, 
Pierre  d'Iberville  avait  fait  a  Terre-Neuve  une  expedition 
heureuse  contre  les  Anglais  :  l’auteur  en  fait  le  rdcit  avec 
un  enthousiasme  entrainant,  sans  doute  fort  bien  renseigne 
par  les  acteurs  du  drame. 

Puis  il  entame  la  narration  du  voyage  de  Plaisance  a  la 
baie  d’Hudson.  Ce  recit  est  languissant,  mfile  de  reminis¬ 
cences  classiques  puisees  dans  ses  auteurs  de  chevet,  Vir- 
gile  et  Horace.  Les  vents  contraires  retardent-ils  les  vais- 
seaux  ?  Il  cite  les  vers  d’Enee  aspirant  aux  rives  du  Latium. 
Apergoit-il  un  desert  sterile  ou  sent-il  les  dangers  de  la  na¬ 
vigation  ?  Il  s’dcrie  :  Illi  robur  et  aes  triplex...  et,  rendu  au 
rivage,  il  se  console  avec  un  quatrain  classique  d’emprunt. 
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C’est  du  remplissage  et  du  pedantisme,  qui  ne  d^plaisent 
pastrop,  dans  l’une  des  rares  6pop4es  du  Canada  consignees 
par  un  lettre. 

Selon  l’usage  commun  aux  auteurs  contemporaius  du 
Canada,  il  esquisse  un  portrait  des  indigenes  qui  vont  a  la 
traite  au  fort  Nelson  :  c’est  un  coup  d’ceil  naif  d’un  novice. 
Le  castor  I’interesse  ;  le  scorbut  lui  soul6ve  le  coeur.  II  tente 
un  resume  historique  des  essais  d’etablissement  des  postes 
franQiiis  et  anglais  de  la  baie,  des  d6rnel<$s  entre  les  socidt^s 
ou  compagnies  qui  aspirent  a  dorniner  dans  ces  terres  de 
desolation  et  de  mis6re,  et  se  disputent  le  monopole  des 
peaux  d’animaux,  1’epee  au  poing  et  la  mort  dans  I’&me  ! 

Une  digression  inopportune  le  jette  dans  l’origine  de  la 
navigation  bor£ale.  Tout  ce  qu’il  importe  de  retenir,  c’est 
qu’il  etait  le  commensal  a  bord  du  Pelican ,  de  l’amiral  de 
l’escadre,  M.  d'Iberville,  qui  l’a  assurdment  renseign£  sur 
ce  tb6me  historique. 

Les  quatre  derni6res  lettrcs  sont  l’oeuvre  du  contrdleur 
de  la  colonie  (1690-1701).  Son  mandat  du  ministre  le  con¬ 
duit  de  Quebec  aux  Trois-Rivieres  et  a  Montreal.  Aussi 
bier,  il  etudie  sur  place  ces  trois  gouvernements  principaux 
de  la  Nouvelle-France.  Age  de  trente  ans,  M.  deLa  Rotherie 
r^veie  ici  une  somme  de  talent  d’observalion  et  de  re¬ 
flexion,  qui  le  placent  4  un  rang  fort  estimable.  Grace  4  son 
talent  de  mise  en  sc4ne,  la  vision  du  Canada  frangais,  au 
d6clin  d’un  siecle  d’heroiques  et  de  gigantesques  labeurs, 
parait  dans  un  jour  lumineux  et  captivant. 

Ainsi  il  salue  avec  emotion  les  rives  du  majestueux 
lleuve  Saint-Laurent,  le  rocher  etrange  de  Percde,  les 
longues  battues  ou  il  faillit  perir,  le  piltoresque  fleuve 


Saguenay,  !es  pinieres  de  la  baie  Saint-Paul,  la  gracieuse 
lle-aux-Oies,  le  severe  Cap-Tourmente,  la  reposante  lie 
d’Orleans,  la  plantureuse  plaine  deBeauportet  de  Beaupre. 
C’est  un  panorama  qui  prelude  aux  descriptions  de  Mar- 
montel  ou  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Quebec  le  cap¬ 
tive  :  il  aime  a  se  promener  dans  «  ces  rues  tortueuses  et 
regarder  les  edifices  et  les  habitants  de  ce  centre  tout 
franQais  ». 

«  Le  temps  ou  le  commerce  roule  a  Quebec  est  aout, 
septembre  et  octobre.  Alors  les  vaisseaux  arrivent  de 
France  ;  il  se  fait  une  foire  dans  la  basse  ville.  Sur  la  fin 
d’octobre,  les  habitants  y  viennent  faire  leurs  emplettes. 
Chacun  essaie  de  regler  ses  affaires  avant  la  partance  des 
vaisseaux.  En  novembre  la  rade  se  trouve  tout  a  coup  sans 
navires.  Bien  de  plus  triste.  Tout  est  mort  et  tous  ne 
songent  plus  qu’a  faire  leurs  provisions  d'hiver... 

«  On  parle  ici  parfaitement  bien.  Quoiqu’il  y  ait  un  me¬ 
lange  de  toutes  les  provinces  de  France,  on  ne  saurait  dis— 
tinguer  le  parler  d’aucune  chez  les  Canadiennes.  Elies  ont 
de  l'esprit  et  de  la  d£licatesse,  de  la  voix  et  beaucoup  de 
disposition  a  danser.  Comme  elles  sont  sages  naturellement, 
elles  ne  s’amusent  guere  .4  la  bagatelle,  mais  quand  elles 
entreprennent  un  amant,  il  lui  est  difficile  de  ne  pas  venir 
a  I  hym^nde.  » 

Bemontant  le  fleuve,  un  beau  jour  d’4t6,  il  decrit  les 
villages,  6chelonnes  sur  ses  deux  rives  :  Lotbini^re  et  Port- 
neuf,  B4cancour  et  Batiscan,  le  Cap-de-la-Madeleine  et  les 
Trois-Bivieres,  Saint-FranQois-du-Lac  et  Sorel,  les  lies  du 
Bichelieu,  «  le  plus  beau  pays  du  monde  ».  Des  lors  les 
maisons  se  groupent  autour  des  forts  en  palissades  de 
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pieux  :  Verdures,  Gontreeoeur,  Saint«Ours,  Boucherviller 
Longueuil,  la  Prairie-de-la-Madeleine. 

Le  voila  k  Montreal  !  Nouveaux  details  de  vision  nette  et 
vivante  :  d'un  trait  il  dessine  tout  un  d£cor.  Sous  uu  air 
narquois  et  candide,  il  laisse  passer  le  bon  sens  et  la  jus- 
tesse  avec  une  clairvoj’ante  vue  de  l’avenir.  A  son  senti¬ 
ment,  il  declare  que  Yille-Marie  sera  la  mStropole  com- 
merciale  de  la  Nouvelle-France.  La  descendent  les  nations 
qui  accourent  d’une  distance  de  cinq  &  six  cents  lieues.  Li 
se  font  et  se  feront,  aime-t-il  &  redire,  les  ^changes  entre 
les  tribus  et  les  Lurop^ens.  l,’idt$e  de  Montreal,  port  de 
mer,  ne  se  pr^sente  pas  sans  doute  a  son  esprit. 

N’ayant  jamais  franchi  le  tleuve  au  deli  du  saut  Saint- 
Louis,  il  se  complait  k  raconter  la  pieuse  vie  de  Catherine, 
riroquoise,  et  k  chanter  ses  vertus  en  copieux  alexandrins. 
Il  a  meme  laisse  un  crayon  desaphysionomio  dans  un  dessin 
plein  de  douceur. 

C’est  sa  plume  qui  a  fait,  pour  la  premiere  fois,  le  rdeit  si 
poignant  d’int^rit  de  I’^pisode  de  MUede  Verchires  :  &g6e 
de  1 1  ans,  renfermde  seule  avec  un  jeune  garden,  son 
frire,  et  un  vieillard,  dans  le  fort  paternel,  elle  le  defend, 
durant  deux  jours,  centre  les  assauts  d’une  bamle  d’lro- 
quois.  Ce  trait  de  bravoure  feminine  le  transporle  au  point 
qu’il  le  transcrit  plus  loin  dans  son  troisieine  volume  et 
sollicite  ilu  ministre  une  pension  pour  l’htkoine. 

Il  n’est  du  reste  rien  de  surprenant  quo  la  race  cana- 
dienne  se  montre  partout  pleine  de  valour,  puisqu’elle 
compte  parmi  ses  ascendants  les  officiors  et  soldals  du  re¬ 
giment  de  Carignan. 

11  terinine  son  premier  volume  en  ces  termes  : 
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«  Quoique  les  Canadiennes  soient  en  quelque  fagon  d’un 
Nouveau-Monde,  leurs  manures  ne  sont  pas  si  bizarres,  ni 
si  sauvages  qu’on  l’iniaginerait.  Au  contraire  :  cesexoyest 
aussi  poli  qu’en  aucuu  lieu  du  royaume.  La  marchande  tient 
de  la  femme  de  quality  el  celle  (sic)  de  l’officier  imite  eu 
tout  le  bon  gout  que  1’on  Irouve  en  Franco.  11  esl  diflicile 
de  Irouver  une  plus  grande  union  que  celle  qui  est  entro 
les  femmes  d’officiers. 

«  Les  dames  de  Quebec  n’aiinent  pas  tout  a  fait  les  ma¬ 
nures  des  Montr^alistes  :  les  premieres  sont  beaucoup  surla 
reserve,  principalement  les  conseill^res.  Ces  6tats  qui  sont 
diff6rents  forment  ditf^renls  caract^res  d’esprit  :  les  Mon- 
tr^alistes  ont,  a  la  v^rite,  des  dehors  plus  libres,  mais 
comrae  elles  ont  plus  de  franchise  elles  ont  plus  de  bonne 
foi  et  sont  trfes  sages  el  tr6s  judicieuses. 

a  Le  Canadien  ad’assez  bonnes  quulit6s.  11  dime  la  guerre 
plus  que  tout  autre  chose  ;  il  est  brave  de  sa  personne  ;  il  a 
de  la  disposition  pour  les  arts  ;  mais  il  est  un  peu  vain  et 
pr6somptueux.  11  aime  le  bien,  il  le  d^pense  assez  mal.  & 
propos  ». 


4 

*  * 

Le  deuxi^me  volume  n’adopte  plus  la  forme  ^pistolaire, 
mais  la  forme  descriptive  et  narrative  :  il  se  compose  de 
‘27  chapitres  corame  le  Memvire  et  son  ami  Nicolas 
Perrot. 

Tout  le  volume  est,  en  r<$alit6,  l’ceuvre  de  ce  dernier.  La 
Polherie,  retenu  dans  le  centre  de  la  colonie  par  l’^tatdesa 
sant6  et  par  son  mandat  de  contr61eur  g6n6ral,  s’est  assu- 


rdment  renseignd  do  vive  voix  auprdS  des  principaux  chefs 
qui  venaient  &  la  foire  annuelle.  11  a  pu  prendre  des  notes 
sur  les  moeurs  indigenes,  les  coutumes,  les  lois,  les  maximes 
et  les  dvdnements  les  plus  saillants. 

Nicolas  Perrot  fait  allusion  4  des  mimoires ,  qu’il  avait 
composes,  autres  que  celui  qui  a  dtd  retrouvd  et  public.  La 
Potherie  semble  les  avoir  mis  4  contribution  copieuse- 
ment. 

En  effet,  il  a  rdsumd  l’hisloire  de  l’Ouest  depuis  l’annde 
1666,  dpoque  ou  Perrot  avail,  commence  sa  vie  d'aventures 
parmi  les  tribus  non  abides.  Le  thdme  des  premiers  cha* 
pitres  est  identique  4  celui  de  Perrot  :  opinion  des  Sauvages 
sur  la  creation  du  monde,  de  I’liomme  et  de  la  femme,  des¬ 
cription  du  calumet  de  paix  ou  de  guerre,  prdparatifs  des 
expeditions  guerridres,  traiternent  des  prisonniers,  ina- 
riages,  formation  des  enfants,  chasses  diverses,  jonglerie, 
sdpullures,  croyances  d’outre-tombe,  portrait  des  tribus 
abides. 

11  a  dgalement  empruntd  tout  ce  qu’il  a  dit  concernant  les 
laits  etgestes  de  MM.  deTracy.de  Courcelle,  de  Frontenac, 
de  La  Parre  et  de  Denonville.  II  a  recueilli  les  ldgendes 
des  voyageurs,  les  rdcits  d’ofSciers  civile  et  militaires,  de 
Louis  Jolliet  et  des  missionnaires  jdsuites. 

Mais  la  presque  lolalitd  des  dvdnements  du  lointain  Ouest 
est  communiqude  par  Perrot.  11  en  sera  de  mdme  de  V His- 
/ot/v  du  I'dre  de  Charlevoix  qui  avouera  plus  lard  avoir  re?u 
de  M.  Pdgon,  intcndant,  le  manuscrit  d’un  voyageur  nontnid 
Nicolas  Perrot,  «  hoinme  de  beaucoup  d’esprit  ». 

L’uuteur  ddclare,  du  reste,  que  son  drudition  est  de  se- 
conde  main. 
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«  Les  entretiens  quo  j’ai  eus  avec  plusieurs  voyageurs 
dans  cos  pays  m’ont  donn6  mati6re  ile  parlor  do  ces 
peuples...  Le  sieur  Perrot  a  le  plus  connu  ces  nations... 
C  ost  par  son  moyen  quo  le  Mississipi  a  <$t6  connu...  ses  d<$- 
couvertes  donnerent  lieu  ii  M.  do  La  Salle  &  faire  toutes  les 
tentatives  qui  lui  avaiont  r6ussi  si  heureusement...  r> 

Etc’estainsi  quo  La  Polherie  a  consacr£ la seconde partie 
de  ce  volume  &  raconter  les  aventures  do  son  ami  oti  faire 
le  portrait  do  cot  interprfete  «  aux  jambes  defer  »,  ainsi  quo 
l’avaicnt  surnomm<5  les  Indiens. 

Depuis  la  publication,  en  1864,  du  Mimoire  do  Perrot,  ce 
livre  n’olTre  plus  au  lecteur  le  mdine  attrait. 

* 

¥  ¥ 

Le  troisidme  volume  cootient  huit  leltres,  ou  l’auteur  ra- 
conte  avec  des  details  precis  l’histoire  4pisodique,  annde 
par  annde,  de  la  Nouvelle-France,  do  1686  &  1701. 

11  6tale  une  galerie  do  portraits  des  personnnges  entr6s 
dans  1  histoi re  nationale  :  la  Durunlaye,  les  fils  de  Charles 
de  Longueuil,  Saint-Ours,  du  Plante,  de  Mines,  de  Repen- 
tigny,  de  Courtemanclie,  de  La  V al  1  idre,  de  Muy,  Charleville, 
de  Lamotbe-Cadillac,  de  Manthet,  d’Argenteuil,  Perrot, 
Joncaire...  II  les  montre  sur  les  theatres  les  plus  distants, 
du  lac  Champlain  au  lac  Sup^rieur. 

II  n’ouhlie  pas  de  tracer  une  esquisse  des  chefs  indigenes  : 
Le  Baron,  Kondiaronk  ou  Le  Bat,  AurionaV.  Ces  herossont 
raisonnahles  h  leurs  traits  personnels:  un  Iroquois  converli 
se  trouve,  en  plein  carnage,  en  face  de  son  p^reinfidMe  ;  il 
abaisse  d’instinct  son  tomahawk  et  s’dcrie  :  «  Tu  m’as  donnd 


In  vio,  jo  to  ladouno  aujonrd’hui  ;  main  no  t,o  trouve  plus 
MotiM  inn  main,  <nr  jo  no  I’ApargnorniH  point  1  »  1/lroquoiB 
In  lit  rodout  «S,  nppnIA  In  Gfiauditrr  None,  ho  Honlnut  frappA 
A  mnrt  pnr  tin  joutto  Algonquin  :  «  P'nut-il  done,  h’o r.rio-t - i I , 
quo  mol  wi  rodnutftldo,  jo  mourn  do  In  main  d  un  enfant  !  » 
AuiionaV,  qui  fut  arrftlA  an  Imnquot  du  fori  Kronlonao  ot 
onvoyA  rnptif  nu  r  lo*  gulAron  dn  Toulon  *  Alnit  a  I’articlo  do 
la  mnrt  A  QuAltoo,  ot  onlondaut  parlor  dun  oruoiliomont  do 
•I Amur  an  < Inlvairo  :  a  Quo  n’Alnin  jo  la,  dit-il  I  .I’aurais  vongA 
Ha  mnrt  id  onlovA  la  oliovnluro  ii  hoh  encomia  I  » 

Si  Iom  notuN  ot  I  oh  prnuoHHOH  don  oflloiora  fraiujaiH  of  des 
(mi pit n i uom  indioiiH  nnul  eniiaignAa  nux  nrchivoa  do  la  ma- 
rino,  Pa  INdhorlo  a  lonu  A  immortiiltaer  coux  don  huImI- 
tornoH,  InavoM  Holdaln  id  milicionn  qui  vornnionl  lour  Hang 
Inin  do  la  palrionu  pnur  lour  foyor.  «  II  oat  jualo,  aMrmo- 
t  il,  do  trniiMinidlro  A  In  poalAritA  on  qu'il*  nut  tons  fait  ot 
HOUtomi  pour  In  glnirn  du  Itni.  • 


* 


¥  > 


l,o  quntriftino  volumo  no  oomprond  quo  quiltro  lot  Iron  :  le 
litre  Ioihho  MiippoHor  qu’il  contioul  IMiiatoire  don  AbAnnquia. 
(iiqu'ildaill  il  Ioh  luoutmuno  A  poino.  f’/oat  don  menuraot  don 
maximoH  don  Iroquois,  do  lour*  pnrtia  do  guorro  qu’il  con¬ 
tinue  ft  ontretonir  Nun  Inclour. 

II  a’Atnnd  luiiguomoul  Hiir  Ion  iloinarolioH 'prAnlnldoa  faitoH 
ft  la  paix  gftnArnlo.  Ici,  il  rodoviont  lo  tAmnin  nculairo  vAri- 
diquo  ot  nflloiellomout  blon  ronsoignA.  II  no  fail  grftco  d'nu 
cun  doinil  :  AiiutnAratinn  don  pr/jamila,  lour  rApartition 
parmi  ln«  trilniH,  intormiuabtoa  liarntlguon  dog  chefa  dnnt  il 
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est  comrae  lo  nouvol  Hom&re.  Cliaque  collier  indien  est  dtS- 
crit  tel  qu’rl  a  dtd  prdsentd  k  M.  do  Callidres. 

Pour  remonter  aux  causes  qui  ont  amend  cet  heureux 
dvdnement,  il  so  plait  &.rdsumer  la  grande  part  de  l’in- 
lluence  du  regrettd  M.  do  Frontenac.  Cet  hommage  dtait 
assurdment  bien  mdritd.  La  paix  conclue,  il  tiro  les  con¬ 
clusions  suivantes,  a  la  vue  de  plus  de  rnillo  Sauvages 
rdunis  : 

«  Tel  fut  le  jour  heureux  qui  fut  l'accomplissement,  de 
tous  les  travaux  dc  feu  M.  de  Frontenac,  I’amour  et  les  dd- 
lices  de  la  Nouvelle-France,  le  p6re  (les  nations  sauvages, 
ses  allids,  et  la  lerreur  de  celte  redoutable  nation  qui  faisait 
trembler  1’Amdrique  septentrionale,  Il  avait  porld  le  fer  et 
le  fou  chezles  Iroquois,  &  1’Age  de  74  ans,  on  1 093.  II  les  avait 
foreds  de  lui  demander  plusieurs  fois  la  paix  ;  mais  commo  il 
ne  voulait  pas  abandonner  ses  allids,  il  la  leur  relusa,  et  il 
les  forQa  de  consentir  k  la  lin  qu’ils  y  fussent  compris.  Its 
cessdrent  tous  les  actes  d’hostilitd  en  1098 ;  et  si  la  mort  no 
1’eut  prdvenu  cette  annde,  qu'il  donnat  lo  repos  k  co  vaste 
continent,  il  aurait  ou  la  satisfaction  do  voir  ameuor  gdnd- 
ralement  tous  les  prisonniers,  sesallids,  qui  avaienl  toujours 
donnd  matidre  idilldrer  la  paix.  » 

Le  livre  se  fermo  sur  le  rdcit  de  cette  memorable  assem¬ 
ble. 

On  peut  maintenant  mesurer  la  distance  qui  sdparo 
1’ oeuvre  do  llacqueville  de  La  Potherie  de  cello  de  Nicolas 
Perrot.  Celui-ci,  penseur  plutdt  que  littdrateur,  ddsire  ldguer 
a  la  postdritd  canadienne  un  programme  d’action  suscep¬ 
tible  d’amdliorer  la  situation  politique,  dconomiquo  et  mo¬ 
rale  de  la  faible  colonie  d’alors.  Sans  ndgliger  cette  oeuvre 


patrioliquo,  Bacquevillc  agr^mento  ses  rtfcitspour  l'6poque. 
11  popularise  —  h  son  insu  sans  doule  —  de  pittoresques 
Mgendcs  du  Canada  franQais.  Et  le  public  curopoen,  tou- 
jours  avido  d’exotismo,  s’abrcuva  bientdl,  avec  une  com¬ 
plaisance  excessive  peut-6tre,  i  cello  source  nouvelle  de 
morveilleux  humain. 


CHAPl'TItra  V 

Les  Relations  des  Religieuses 


ho  1*r  aoiit  \  ll3t),  abordaient  on  rado  do  Qutfbec  los  pre¬ 
mieres  missionnairos  do  France.  C’dtait  uu  groupe  do  ni x 
religieuses  ;  trois  llrsulinos  accompagndos  do  leur  fondu- 
trico  au  temporal,  la  vouvo  do  la  Poltrie  avoc  uno  suivunto, 
et  trois  Ilospitalidres  destinies  par  Mm#  la  duchesso  d’Ai 
guillon,  nidco  <lc  Richelieu,  au  soin  don  maludes  ot  des 
infirmes. 

D’aulres  recruos  les  vinrent  rojoindro  dans  la  suite,  en 
attendant  (’admission  des  jeunes  personnel  dmigrdes  ou 
nees  au  Canada. 

Vingt  nns  apr6s,  Ville-Marie  accuoillait  k  son  tour  trois 
Hospitalises  do  Saint-.Ioseph  do  la  Fldche  (1  (>.r>fl).  Durant 
douze  anodes,  le  Vicaire  apostolique,  los  Supdrieurs  des 
Jdsuites  et  des  Sulpiciens,  tentdrent  leur  afliliation  avoc  les 
Augustines  do  l’lldtel-Dicu  do  Quebec ;  olios  rdsistdrent  k 
cette  fusion,  soutenuos  ot  encouragdes  par  los  autoritds  ci- 
viles  do  Ville-Marie  et  fonddront  l’ll6tol-I)iou  do  Montreal. 
Plusieurs  Religieuses  do  France  vinrent  aussi  los  seconder 
dans  leur  apostolut. 

Ces  trois  Instituts  sont  reprdsentds  duns  I’bistoiro  clirono* 
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logique  du  xviie  siecle,  par  trois  annalistes.  Lours  dcrits, 
pour  se  restreindre  en  apparence  auxcldtures  de  leurs  mo¬ 
nastics,  ne  sont  pas  moins  un  prdcieux  contingent  apport6 
aux  chroniques  framjaises,  durant  cette  dpoque  de  crois- 
sance  et  de  d^veloppement. 


I 

La  M&re  Marie  de  l’lncarnation 

N6e  a  Tours,  la  deiniere  ann£e  du  xvt°  si&cle,  d’une  fa- 
mille  de  boulanger,  elie  reg,ut  une  solide  formation  cbre- 
tienne  et  litt draire.  Son  pie  la  donna  en  mariage  k  Claude 
Martin,  n^gociant  en  soiries  k  Tours,  qui  la  laissa  veuve 
avec  un  enfant,  apri  deux  ans  d’union  (1019). 

En  1631,  la  veuve  obtintsonentrdeaucouventdes  Ursu- 
lines  de  sa  ville  natale  et  fut  adrnise  k  faire  profession 
en  1635.  Elle  avaitconQu  un  ardent  diir  pour  la  conversion 
des  inlidies  et  l’enseignement  des  lilies  indigenes  de  la  Nou- 
velle-France. 

Simultan6ment,  Mme  de  La  Peltrie,  jeune  veuve  de  Nor¬ 
mandie,  6prouvait  les  monies  sentiments  k  la  lecture  des 
Relations  annuelles  du  Pie  Paul  Le  Jeune  :  elle  riolut  de 
consacrer  sa  fortune  k  la  fondation  d’un  monastere  d’Ursu- 
lines  en  Nouvelle-France.  Une  entrevue  amena  une  entente 
rdciproque  pour  le  depart  imin^diat.  Le  monast6re  de  Tours 
donna  une  compagne  k  Maiie  de  l’lncarnation  et  celui  de 
Dieppe  lui  en  c£da  une  seconde  (1639). 


Claude  Marlin,  fils  unique,  entraen  1(142  aumonaslfere  des 
Ben^dictius  de  Vendome. 

A  travers  diverses  p£rip6ties  et  de  multiples  epreuves,  le 
couvent  de  Quebec  prospMa  et  etait  devenu  florissant, 
lorsque  sa  fondatrice  disparut  en  1672. 

Elle  avait  £crit  en  France  de  nombreuses  lettres  qui 
furent  recueillies  de  tous  c6t£s  aprfes  sa  mort.  Son  fils  ne 
tarda  pas  a  les  publier,  en  les  r^partissant  en  Lettres  histo- 
riques  et  en  Lettres  spirituelles  (1). 

Cette  division  arbilraire  oll'rait  plusieurs  inconvdnients  : 
elle  n’a  pas  Me  reproduile  dans  les  Editions  suivantes.  Celle 
de  l’abbe  Richardeau  (1876),  qui  renferme  225  lettres,  les 
classe  en  trois  categories,  suivant  l’ordre  chronologique  : 
Lettres  de  sa  Vie  domeslique ,  Lettres  de  sa  Vie  religieuse  a 
Tours,  Lettres  de  sa  Vie  aposlolique  d  Quebec . 

★ 

*  * 


La  correspondence  de  Marie  de  l’Incarnation  s’adressait  a 
des  personnes  de  toutes  conditions  :  Religieux  et  lalques, 
reines  et  princes,  princesses  et  dames  de  la  noblesse,  mi- 
nistres  d’Etat  et  prMats  d’Eglise.  Toutefois  un  trbs  grand 
nombre  de  lettres  onl  Me  Mriles  a  son  fils,  a  sa  ni6ce  et  a 
ses  directeurs  sjiirituels, 

(1)  Lettres  de  la  vdnerable  Mere  Marie  de  l’ Incarnation,  premiere 
superieure  des  Ursulines  de  la  Nouvelle-France,  divisees  en  deux  parties, 
Paris,  1681,  vol.  in-4°.  —  Rendition  de  l’abbe  P.  F.  Richardeau, 
Lettre  de  la  Mire  Mane  de  l' Incarnation  suivant  l’ordre  chronolo¬ 
gique,  Tournai,  1876,  2  vol,  in-8°.  —  La  vie  de  la  venerable  Mire  Marie 
de  l’ Incarnation,  premibre  superieure  des  Ursulines  de  la  Nouvelle- 
France,  tiree  de  ses  lettres  et  de  ses  ecrits,  Paris,  1677,  in-4°. 
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En  verite,  ses  id6es  el  ses  sentiments,  l’^tat.  intdrieur  de 
sa  conscience  et  de  son  ame,  I'expose  de  ses  peines  d’esprit 
et  de  cceur,  ses  dpreuves  ext^rieures  et  ses  joies  sont  le 
theme  ordinaire  de  sa  correspondance.  A  ses  directeurs, 
elle  communique  les  faveurs  d'en  haut,  ses  visions  memes 
et  son  4tat  mystique. 

Mais  il  lui  arrive  souvent  de  m6ler  aux  reflexions  les  plus 
elevees  des  allusions  aux  dv^nements  dont  elle  est  tdmoiu 
ocuiaire  et  auriculaire,  ainsi  que  des  traits  de  mceurs  des 
tribus  sauvages,  des  contrastes  entre  la  brutality  fdroce  des 
inliddes  et  la  naive  candeur  des  neophytes  et  des  convertis 
«  qui  n’ont  plus  rien  de  l’dtat  de  sauvage  ». 

Volontiers  et  en  passant,  elle  trace  des  esquisses  de  la 
pbysionomie  morale  des  personnages  ofticiels,  civils,  m ili— 
taires,  eccldsiastiques,  qui  la  visitent  au  cloitre  de  son  mo- 
nastdre.  Elle  a  ainsi  consign^  quantity  de  motifs  et  de 
mobiles.de  leurs  actes,  de  dates  prdcises  de  leurs  allies 
et  venues,  d’incidents  de  tout  genre  et  de  variable  impor¬ 
tance. 

Eien  des  faits  fort  intdressants  sont  mis  en  relief  et  dans 
leur  vrai  jour,  rapportes  saus  interdl  personnel  etsans  nulle 
trace  de  prejugds  ou  de  passion. 

Ce  melange  de  choses  spirituelles  et  temporelles,  civiles 
et  administratives,  militaires  et  ecclesiastiques,  d’arrivdes  et 
de  departs  de  personnages  connus  d’elle  ou  de  son  entou¬ 
rage  babituel,  produit  une  varidtd  et  un  charme  des  plus 
attrayants. 

Void  comment  elle  fait  le  recit  du  tremblement  de  terre 
de  1663  : 

«  Le  premier  tremblement  de  terre  cut  lieu  le  5  fdvrier, 
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sur  les  cinq  heures  et  demie  da  soir.  Le  temps  6tait  fort 
calme  et  serein.  Lorsqu’on  entendit  un  bruit  et  un  bour- 
donnement  6pouvantable,  comme  celui  d’un  grand  nombre 
de  carrosses  roulant  sur  des  pavtSs  avec  vitesse  etimpetuo- 
site.  Ce  bruit  n’eut  pas  plutbt  reveille  I’attention  que  1’on 
entendit,  sous  terre  et  sur  terre  et  de  tous  edt6s,  comme  une 
confusion  de  dots  et  de  vagues  qui  donnait  de  l’horreur. 
L’on  entendait  de  toutes  parts  comme  une  grfile  de  pierres 
sur  les  toils,  dans  les  greniera  el  dans  les  chambres.  Une 
poussiere  dpaisse  volaitde  touscbtes  :  les  portes  s’ouvraient 
d’elles-memes,  les  autres  se  fermaient.  Les  cloches  de  toutes 
nos  4glises  et  les  timbres  de  nos  horloges  sonnaient  toutes 
seules  ;  et  les  clochers,  aussi  bien  que  nos  maisons,  etaient 
agil^s  comme  des  arbres  quand  il  fait  grand  vent :  et  tout 
cela  dans  une  horrible  confusion  de  meubles  qui  se  renver- 
saient,  de  pierres  qui  tombaient,  de  planchers  qui  se  sepa- 
raient,  de  murailles  qui  se  fendaient  et  d’anitnaux  domes- 
tiques  qui  hurlaient,  dont  les  uns  sortaient  des  maisons, 
les  autres  y  entraient :  en  un  mot,  tout  le  monde  etait  si 
e(Tray6  que  I’on  croyait  6tre  k  la  veille  du  jugement,  puisque 
Ton  en  voyait  les  signes. 

«  Ces  secousses  nous  etant  inusitees,  elles  faisaient  sur 
nous  des  impressions  diflerentes  :  les  unes  sortaient  dehors 
de  crainte  d’etre  ensevelies  sous  les  ruines  de  la  maison 
qu’elles  voyaient  branler  comme  si  elle  eut  et6  de  carte: 
les  autres  se  retiraient  devant  le  Saint-Sacrement,  alin  de 
mourir  au  pied  de  l’autel.  Une  bonne  Soeur  converse  entra 
une  fois  dans  une  apprehension  si  vive  de  la  puissance  sou- 
veraine  de  Dieu,  qu’elle  trembla  une  heure  entiSre  dans 
tout  son  corps,  sans  pouvoir  en  retenir  l’agitation... 


Marion 


8 
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«  Au  moment  du  second  choc,  qui  arriva  sur  les  8  heures 
du  m6me  soir,  nos  Soeurs  6taient  ranges  en  leurs  stalles, 
r£citant  debout  le  Venite  de  rnatines.  La  secousse  fut  si 
violente  qu’elles  setrouvferent  prosternges  4  genoux... 

«  Quand  nous  nous  trouvions  durant  ce  careme,  a  la  fin 
de  la  iournee,  nous  nous  mettions  dans  la  disposition  d’etre 
englou'.ies  en  quelque  abime  durant  la  nuit  ;  et,  le  jour 
6tant  venu,  nous  attendions  continuellement  la  inort,  ne 
voyant  pas  un  moment  assure  k  notre  vie  ;  en  un  mot,  on 
sSchait  dans  l’attente  de  quelque  malbeur  universel.  » 

* 

*  * 

Dans  la  sdrie  des  Letlres,  Writes  durant  les  douze  pre¬ 
mieres  ann6es  de  son  s^jour  4  Quebec,  il  serait  facile  de 
recueillir  diverses  citations  ayant  trait  aux  Sauvages  domi¬ 
ciles  4  Sillery,  de  m6me  que  certains  paragraphes  concer- 
nant  les  missions  des  Jdsuites  martyrises,  leclimatdu  pays, 
l’alimentation  ordinaire  des  habitants,  le  logement  des 
colons,  le  commerce  principal,  les  communications  avec  la 
France,  la  vie  des  Religieuses  du  monastfere  (1839-51). 

Nous  savons  ainsi  que  «  la  traversde  de  l’oc£an  a  durd 
trois  mois  parmi  les  orages  et  les  temp6tes  qui,  pour  treize 
cents  lieues  k  faire,  ont  fait  faire  deux  tnilles  et  mis  les 
passagers  4  deux  doigts  du  naufrage...  (ler  sept.  1639) ;  — 
«  que  l’ete  est  aussi  chaud  qn’en  Italie;  1’air  excellent  el  la 
nournture  du  lard  et  du  poisson  sal<5...  (1  sept.)  ;  —  «  qu’il 
est  de  la  prudence  de  ne  pas  meltre  toute  la  cargaison  sur 
un  m&me  vaisseau  au  depart,  parce  que,  s’il  vient  k  se 
perdre,  on  perd  k  la  fois  tous  ses  rafraichissements  et  1’espoir 
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de  rien  recevoir  avant  l’arrivde  suivante...  ;  qu’une  nuit  de 
cet  hiver,  il  y  eut  un  froid  si  horrible  que  le  serviteur  de 
M.  de  Piseaux,  qui  traversait  un  chemin,  en  mourut... 
(13  sept.) ;  —  que  la  maison,  toute  de  pierres,  a  92  pieds  de 
longueur  et  28  de  largeur  :  c’est  la  plus  belle  et  la  plusgrande 
qui  soit  au  Canada,  pour  la  fagon  d’y  bdtir  ;  que  la  Supd- 
rieure  fait  venir  de  France  ses  artisans  qu’elle  loue  pour 
trois  ans,  k  raison  de  30  sous  par  jour  avec  la  nourriture  : 
elle  en  a  10  qui  font  toutes  les  affaires,  exceptd  que  les  habi¬ 
tants  fournissent  la  chaux,  le  sable,  la  brique...  » 
(26  aout  1644). 

Un  mois  aprds,  le  15  septembre,  Marie  de  l’lncarnation 
avoue  :  a  Voil5  qu’on  va  lever  l’ancre...  Je  suis  bien  fatigude 
du  grand  norabre  de  lettres  que  j’ai  dcrites  et  qui  montent, 
comme  je  crois,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents  »  (1). 

Dans  la  serie  de  Lettres  dcrites  les  douze  annees  suivantes 
(1651-63),  l’imporlance  et  le  ddveloppement  des  affaires  co- 
loniales  offrent  a  la  Mdre  fondatrice  matiere  k  des  sortes  de 
Relations  dpistolaires.  Elle  en  adresse  plusieurs  a  son  fils  , 
ainsi  le  13  septembre  1651,  elle  lui  communique  tous  les 
details  coneernant  l’incendie  accidenteldu  monastdre. 

A  la  mdme  dale,  I’annde  suivante,  elle  lui  transmet  ces 
reflexions  :  a  Tci  on  ne  voit  goutte,  on  marche  &~tatons;  et 
quoiqu’on  consulte  des  personnes  trds  dclairdes  et  d’un  trds 
bon  conseil,  pour  1’ordinaire  les  choses  n’arrivent  point 
comme  on  les  avait  prdvues  et  consultdes.  Cependant  on 
roule  et,  lorsqu’on  pense  etre  au  fond  d’un  prdcipice,  on  se 

(1)  V.  B.  Suite,  Memoires  de  la  Society  Roy  ale  du  Canada,  1897, 
p.  45  el  s. 
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trouve  debout.  Cette  conduite  est  universelle,  tant  dans  le 
gros  des  affaires  publiques  que  danschaque  famille  en  par¬ 
ticular  ». 

En  1 6 C. 0 ,  devant  le  soul4vement  g£n6ral  des  Cinq-Cantons 
avoue  par  plusieurs  prisonniers  iroquois,  l’auteur  a  con- 
sign4  les  pr6paratifs  de  la  defense  arm6e  de  Quebec.  Le 
25  juin,  elle  £critune  longue  leltre  4  son  fils,  narrant  raeme 
les  details  du  fait  d’arrnes  heroique  de  Dollard  et  de  ses 
compagnons  :  c’est  la  plus  (ffendue  de  ses  lettres.  Elle  men- 
tionne  ovec  precision  le  meurtre  du  fils  aln4  de  M.  de  Lau- 
son,  M.  le  Sdn4chal,  4  File  d’Orl4ans,  par  une  troupe  de 
80  Iroquois.  Mais  Montreal  a  4te  le  principal  theatre  de  leur 
carnage... 

Mme  d’Ailleboust,  qui  a  fait  un  voyage  ici,  m’a  rapports 
des  choses  tout  a  fait  funestes.  Plusieurs  habitants  furent 
tues par  surprise  dans  les  bois,  sans  qu’on  sut  ou  ilsetaicnt, 
ni  ce  qu’ils  etaient  devenus.  On  n’osait  alter  leschercher, 
ni  rneine  sortir,  de  crainte  d’fitre  erivelopp4  dans  unsem- 
blable  malbeur. 

«  Enfin  Eon  ddcouvrit  le  lieu  par  le  moyen  des  cliiens 
que  Ton  voyait  reveuir  tous  les  jours  saouls  et  pleins  de 
sang.  Cela  fit  croire  qu’ils  faisaient  cur4e  des  corps  morls  : 
ce  qui  affiigea  sensiblement  tout  le  inonde.  Chacun  se  mit 
en  armes,  pour  aller  reconnaitre  la  v4rite.  Quand  on  fut 
arrive  au  lieu,  Ton  trouva  ga  et  14  des  corps  coupes  par  la 
iuoiti6  ;  d’autres  tout  charculds  et  d4charn4s,  avec  <les  t4tes, 
des  jambes,  des  mains  ^parses  de  tous  c6t4s.  Chacun  prit 
sa  charge,  afin  de  rendre  aux  defunts  les  devoirs  de  la  se¬ 
pulture  chretienne. 

«  Mme  d’Ailleboust,  qui  m’a  raconte  cette  histoire,  ren- 
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contra  inopindment  un  homme  qui  avait  atlachd  devant 
son  estomac  la  carcasse  d’un  corps  liumain,  et  les  mains 
pleines  de  jambes  et  de  bras.  Ce  spectacle  la  surprit  de  telle 
sorte  qu’elle  pensa  mourir  de  frayeur.  Mais  ce  fut  autre 
chose  quand  ceux  qui  portaient  ces  restes  furent  entr6s 
dans  la  ville,  car  Ton  n’entendait  que  les  cris  lainentables 
des  femmes  et  des  enfants  de  ces  pauvres  defunis  (1). 


Femme  dot^ed’un  esprit  deli6  et  d’un  jugement  ferme, 
d’un  caracl^re  <dev6  et  d’uneenergie  rare,  Marie  de  l’lncar- 
nationa  laiss6  une  oeuvre  stSrieuse  et  attrayante.  Son  style 
nitrite,  ce  semble,  l'^loge  que  la  Bruy^re  a  decern^  aux 
femmes  :  «  Ce  sexe  va  plus  loin  que  le  notre  dans  ce  genre 
d’derire.  Elies  trouvent  sous  Ieur  plume  des  tours  et  des 
expressions  qui  souvent  en  nous  sont  1’efTet  d’un  long  tra¬ 
vail  et  dune  p^nible  recherche;  elles  sont  heureuses  dans 
le  choix  des  termes  qu’elles  placent  si  juste  que,  tout 
connus  qu’ils  sont,  ils  ont  le  charme  de  la  nouveautd...  » 

Bien  qu’emaill6  d’expressions,  de  mots,  de  locutions  et 
de  tours  de  son  6poque,  son  style  est  d’une  aisance  remar- 
quable;  on  y  admire  la  juslesse  des  id6es,  la  solidity  du 
jugement,  le  naturel  des  comparaisons,  la  sobridtd  du 
coloris,  la  correction  grammaticale. 

«  Memecomme  6crivain,  afhrme  un  connaisseur,  la  mfere 
est  sup^rieure  au  lils  ». 


(1)  V.  Memoiresde  la  Societc  Royale  du  Canada,  1900,  p.  143  et  s. 


mi¬ 
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Les  Ursulines  de  Quebec  (1) 

L’auteur  des  Halations  <Ju  monastfcre  a  gard£  l'anonymat. 
Elle  a  eu  soin  toutefois  de  signaler  les  sources  ou  die  avait 
pu  se  renseigner  et  qu’elle  nomine  «  nos  documents  histo- 
riques  »  (p.  221). 

Ces documents  sont  les  registres  de  la  maison,le  «  Vieux 
Recit  »,  les  ouvrages,  de  Dorn  Claude  Martin,  les  Relations 
des  Jdsuites,  les  lettres  des  Religieuses,  les  contrats  d’achat 
et  de  vente... 


» 
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L’ljistoire  des  Ursulines,  au  xvn*  si&cle,  est  divis^e  en 
trois  livres:  1°  la  fondation  (1630*52),  2°  le  monastfere  res- 
taure  (1032-86),  3°  la  seconde  reslauration  du  monast&re 
(1686-1700). 

Le  livre  i,,r  comprend  trois  chapitres  qui  traitent  respec- 
tivement  de  la  Residence  a  la  basse  ville,  4  la  haute  ville, 
et  chez  Mm<‘  de  La  Peltrie. 

Le  chapitre  premier  explique  les  prdparatifs  du  depart  au 
couvent  de  Dieppe,  la  traverse  de  l’Oc4an,  I’arriv^e  a 
Tadoussac  et4  l’ile  d’Orl(*ans  (31  juillet).  «  Nous  consumes 
quelque  espdrance  d’arriver  4  Quebec ;  mais  la  mar6e  se 

(1)  Les  Ursulines  de  Quebec  depuis  leur  ilablissement  jusqu'd  nos 
jours,  A.  M.  D.  G.,  Quebec,  1863,  t.  1,  iu-8\ 


trouvant  contraire  et  le  vont  n’dlant  pas  assez  favorable,  il 
fallut  attendre  au  lendemain  ;  et  comme  I’endroit  dtait 
beau  et  le  ddbarquement  facile,  on  nous  mit  a  terre  ci  File, 
qui  pour  lors  n’elait  point  habitde.  L’on  y  lit  trois  cabanes 
a  la  fagon  des  Sauvages  ;  les  Iteligieuses  se  mirent  dans 
l’une,  les  Religieux  (Jesuites)  dans  l’autre,  les  matelots  (de 
la  barque)  dans  la  troisidme.  Nous  avions  une  joie  qui  ne 
se  peut  exprimer  de  nous  voir  dans  ces  grands  bois,  que 
nous  fimes  retentir  dc  nos  cantiques  ».  Le  lendemain, 
M.  de  Montmagny,  chevalier  de  l’Ordre  de  Malte,  leur  lit 
l’accueil  le  plus  sympallhque.  L’acte  de  cette  reception  est 
publid  dans  le  bus  du  texte.  II y  est  dit: 

«  Les  Itdverendes  Meres  Iteligieuses  Ursulines  sont 
arrivdes  en  ce  lieu  do  Quebec,  ce  ler  aout  1 G39,  pour  y  dta- 
blir  une  maison  et  couvent  de  leur  Ordre,  a  la  gloire  de 
Dieu  et  pour  l’dducation  des  petites  lilies,  tantdes  Frangais 
que  des  sauvages  du  pays...,  et  pour  cet  effet,  leur  avons 
depart i  et  distri bu<S  six  arpents  ou  environ  de  terre  en 
nature  de  bois  en  I’dtendue  de  la  ville  de  Quebec,  et 
GO  arpents  situds  dans  la  banlieue,  [jour  ioelles  terres  faire 
ddfricher,  tant  pour  y  b&tirety  dlever  leur  couvent  que 
pour  semer  des  grains  pour  leur  entretennement  ». 

A  peine  inslalldes  dans  un  logis  empruntd  a  M.  Juclie- 
reau  des  Chatelels,  les  Iteligieuses  se  font  les  dleves  du 
Rdre  Le  .leune  qui  leur  enseigne  les  langues  algonquine  et 
huronne  :  en  moins  de  deux  mois,  elles  pouvaient  se  faire 
entendre  des  femmes  et  lilies  sauvages,  qu'on  appela 
«  sdminaristes  ». 

L’on  vit  des  lilies  venir  de  Tadoussac  et  des  pays  d’en 
haut  de  l’Ottawa  :  plusieurs  s’en  retournaient  instruites 
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sommairement,  plus  policees  et  ddsireuses  de  rdpandre 
dans  les  bourgades  l’eloge  de  leurs  institutrices.  On  songea 
a  dtablir  des  groupes  de  families  a  Sillery  alin  de  les  rendre 
sddentaires  et  de  les  gagner  aux  Fran<jais. 


★ 
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Le  chapitre  deuxidme  s’ouvre  avec  1'entrbe  dans  le  nou¬ 
veau  monastere  ou  residence  k  la  haute  ville  (1642).  Trois 
nouvelles  Religieuses  missionnaires  arrivent  de  Franco.  Le 
pensionnat  est  elabli  en  faveur  des  lilies  canadiennes. 

Gr&ce  aux  aumbnes  reQues  des  bienfailrices,  le  Sdrninaire 
des  indigenes  est  mieux  organisd  et  accueille  un  grand 
nombre  de  Sauvagesses. 

Comrae  les  Mattresses  s’intdressent  aux  parents  de  leurs 
dldves  en  leur  distribuant  des  secours  en  nature,  les  Sau¬ 
vagesses  accourent  de  toutes  les  directions  avec  les  tout 
petits  enfants.  Ainsi  la  fondation  opdre  un  bien  moral, 
intellectuel,  social  tel  que  le  Fdre  LeJeune  l’avait  prdvu  et 
souhaitd  dans  ses  premieres  Relations...  Soudain,  le 50  de- 
cernbre  1650,  vers  minuit,  le  feu  dclata  a  la  boulangerie  et 
s’dtendit  k  tout  le  monastbre.  Tout  le  personnel  qui  I’occu- 
pait  s'dchappa  a  grand  peine  des  torrents  de  fuiude  et  de 
flammes,  «  pour  se  jeler  au  milieu  des  neiges  ». 


★ 
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Le  chapitre  troisieme  monlre  les  Ursulines  «  dans  la 
petite  maison  de  Mme  de  La  Peltrie  ». 

Au  printempset  en  did,  «  ce  fut  u  Tombre  du  vieux  / rine 
que  la  Mdre  de  l’lncarnation  rdunit  ses  pelites  Giles  sau- 


vages  ;  sous  le  fameux  noyer  (qui  se  voyait  encore  en 
(1820),  qu’un  groupe  de  jeunes  Frangaises  canadiennes 
ecoutaient  les  lemons  de  la  M6re  Athanase  ;  dans  les  ca- 
banes  d’ecorce,  oil  se  rassemblaient  les  neophytes,  femmes 
et  lilies  pour  1’enseignement  de  la  foi  ». 

«  Ne  pouvant  se  procurer  unnombresuffisant  d’ouvriers, 
a  cause  de  leur  pauvret4,  les  douze  Ursulines  se  mirent 
elles-m6mes  a  nettoyer  les  fondements  sur  lesquels  il 
fallait  rebatir.  L'on  vit  mfime  plusieurs  personnes  recom- 
mandables  du  dehors,  touches  de  tant  de  zele  et  de  cou¬ 
rage,  venir  se  joindre  4  elles  ». 

En  1052,  le  nouveau  monastere  s’41evait  sur  une  base  de 
108  pieds  de  longueur  :  on  l’inaugura  le  29  mai,  veille  de 
la  PentecOte. 

C’etait  d4j4  treize  annees  de  s6jour,  de  labeurs  et  de 
souflrances,  mais  aussi  de  succ6s  et  de  fecondite. 

II  convient  assur^ment  de  reconnaitre  l’influence  morale 
considerable  que  les  Ursulines  eurent  dans  la  colonie.  La 
ferocity  des  Iroquois  tient  la  hache  suspendue  sur  toutes 
les  tfites  :  ils  ontsurpris,  presque  an4anti  les  Hurons  et  les 
P4tuneux.  Mais  les  allies  sauvages  Outaouais,  Algonquins 
inf4rieurs  restent  attaches  aux  Frangais  :  leur  connivence 
avec  l'ennemi,  leur  trahison  facile  a  acheter,  eussent  ruin£ 
la  colonie  et  amen4  le  massacre  et  la  captivity  des  habi¬ 
tants  et  des  colons. 

En  se  devouant  a  leurs  femmes,  4  leurs  enfants  surtout 
que  les  Sauvages  ch6rissaient  comme  la  prunelle  de  leurs 
yeux,  les  Ursulines  ont  d4j4  bien  m4rite  de  la  m4tropole  et 
accompli  une  t4che  dont  les  r^sultats  demeurent  une  puis- 
sante  garantie  pour  l’avenir. 


Le  Livre  deuxieme  des  Annales  couvre  une  periode  de 
]>lus  de  trente  annees  (1659-86). 

Le  chapitre  premier  indique  la  reorganisation  des 
oeuvres  d’enseignement  :  Frangaises,  canadiennes  et  indi¬ 
genes  regoivent  leur  formation  reguli&re,  intellectuelle, 
morale,  religieuse.  La  question  agit4e  ci  cette  dpoque  6tait 
la  francisation  des  Sauvages. 

«  Si  l’on  entend  pa;  / rancises ,  des  sauvages  devenus 
pieux,  bons,  charitables,  sous  l’influence  du  cbristianisme  ; 
nos  M6res  ont  francise  a  peu  pres  toutes  les  lilies  qui  leur 
ont  passe  entre  les  mains  ;  mais  s’il  s’agit  d’enfants  de  la 
for6t  attaches  a  la  vie  sedentaire  ct  aux  mceurs  des  peuples 
civilises,  la  generalite  des  Sauvages  s’est  montree  jusqu’a 
ce  jour  peu  susceptible  de  ce  genre  deprogres.  Un  Fran<;ais 
devienl  plutot  sauvage  qu’un  Sauvagene  devient  Frangais, 
au  dire  de  Marie  de  LIncarnation  (p.  209). 

L’Annaliste  note  ensuite  «  quelques  motssur  les  gouver- 
neurs  »,  sur  I’arrivde  de  Mgr  de  Laval,  sur  M.  de  Tracy  et 
M.  Talon,  a  bienfaiteurs  du  monastere  ».  Ce  ne  sont  guere 
que  des  enumerations  ou  des  traits,  des  allusions  en 
passant.  Marie  de  l’lncarnation  et  la  Mere  Juchcreau  de 
Saint-lgnace  dessinent  des  portraits  et  citent  amplement 
les  fails,  en  appuyant  davantage  leurs  esquisses. 


* 
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Le  chapitre  second  est  un  «  coup  d’ceil  sur  l’interieur  ». 
11  euumere  le  nombre  des  Heligieuses  et  exalte  leurs  vertus 


apres  leur  deces  :  souvenir  de  famille  en  faveur  d’exil^es 
volontaires. 

Le  troisieme  concerne  «  le  Pensionnat  »  ;  sorte  de  no¬ 
menclature  de  toutes  les  6l6ves  ;  liste  aussi  des  filles  de  la 
noblesse,  des  offieiers  civils  et  militaires,  des  plus  re- 
nommtSes  families  du  Canada.  Plusieurs  eI6ves  se  font 
Religieuses  et  sont  devenues  comine  les  secondes  fonda- 
trices  de  l’Ordre  de  sainte  Ursule. 

Le  quatrieme  n’est  guere  qu’un  chant  funfebre  sur  la 
tombe  des  Ursulines,  premieres  fondatrices  de  l’lnsti tut,  et 
en  meme  temps  un  chant  de  triomphe  exaltant  la  beaute  de 
la  physionomie  morale  et  surnaturelle  de  Mm0  de  La  Pellrie 
et  de  Marie  de  l’lncarnation. 

Le  cinqui^me  expose  les  progr&s  du  monastere,  le 
nombre  croissant  des  vocations  de  ses  religieux  et  le  recru- 
tement  des  Seminar istes ^  adoptdes  par  M.  de  Fontenac  et 
par  d’autres  bienfaiteurs  distingu£s. 

Ces  considerations  d’ordre  divers  se  terminent  par  une 
statistique.  Le  recensement  de  1681  donne,  pour  tout  le 
Canada,  une  population  de  9.810  habitants  et  celui  de  1685 
accuse  10.727  ames.  Le  monastere,  a  cette  4poque,  a 
200  arpents  de  lerre  en  culture  ou  en  valeur,  40  b6tes  a 
come,  3  chevaux  et  13  brebis.  Le  personnel  enseignant  et 
de  service  4tait  de  28  Religieuses. 

<t  Mais  le  second  incendie  arrive  le  20  octobre  1686,  le 
matin,  au  moment  meme  de  la  communion...  Tout  ce  qu’on 
put  sauver  fut  le  tr6s  saint  Sacrement  et  les  saintes  re- 
liques...,  ainsi  qu’uu  petit  logis  ou  batiment  que  feu 
Mme  de  La  Peltrie  avait  donne  autrefois  pour  le  Seminaire... 
11  fallut  se  refugier  a  l’H6tel-Dieu  ». 


Le  Livre  troisieme  n’embrasse  qu’une  pdriode  de 
14  anndes  (1686-1700). 

Le  chapitre  premier  fait  la  peinture  des  «  Ursulines  au 
milieu  des  dpreuves  ».  Elies  sdjournent  dix-hu it  mois  dans 
le  Bethleem  de  leur  fondatrice  sdculiere.  Puis  elles 
font  completer  la  construction  de  l’aile  de  la  Sainte-Fa- 
mille. 

Le  chapitre  second  a  trait  a  la  reprise  des  hostility  par 
les  Iroquois,  qui  menacent  de  nouveau  la  colonie  d’une 
destruction  totale.  Bien  plus,  les  Anglais,  ne  tardent  pas  & 
seconder  leurs  assauts  :  ils  viennent  assieger  Qudbec 
(1690) ;  le  nouveau  monastere  est  envahi  par  les  habitants 
et  leur  inaison  est  comme  transformde  en  forteresse. 

En  1692,  nouveau  genre  de  fldau.  «  C’dtait  une  multitude 
de  chenilles  si  prodigieuse  qu’elles  ont,  en  moins  de  rien, 
ddvord  tous  les  foins  et  l’herbage,  delruit  ensuite  le  bid 
d'Inde  et  1’avoine,  tellement  que  la  ruine  entidre  des  grains 
paraissait  inevitable...  Aprds  une  procession  solennelle  eta 
peine  rentrde  a  Fdglise,  on  vit  sorlir  des  chomps  toute  celte 
vermine  et  en  si  grande  quantitd,  que  les  chemins  en 
dtaienl  couverts... 

«  Le  pays  a  aussi  souffert  par  le  naufrage  de  plusieurs 
vaisseaux,  dont  trois  ont  pdri,  en  s’en  retournant  d’ici  Fan 
dernier.  En  outre  trois  navires,  charges  de  provisions  et  de 
ma'chandises  pour  la  colonie,  ont  did  perdus  :  l’un  en 
pleine  mer  a  coule  a  fond,  le  second  appele  le  Jacob  a  dtd 
pris  par  les  Anglais,  le  troisidme  a  pdri  en  vue  de  Qudbec 


avant  d’etre  decharg6.  Tous  ces  accidents  augmentaient  le 
prix  des  vivres  et  nous  etions  dans  un  4tat  de  g6ne  fort 
voisine  de  la  mis^re.  » 

Le  chapitre  troisieme  concerne  «  le  Pensionnat  ».  11 
donne  la  liste  des  dleves,  ainsi  que  le  nom  et  la  biographic 
de  deux  ou  trois  lilies  nobles  et  le  c^lebre  episode  de 
Mlle  de  Verch6res. 

Le  dernier  chapitre  resume  quelques  faits  divers  :  les 
visites  de  Mme  de  Champigny,  la  notice  necrologique  des 
Supdrieures,  le  de'c^s  de  M.  de  Frontenac,  la  fondation  des 
Ursulines  aux  Trois- Rivieres,  T  entree  des  novices  et  d'une 
jeune  captive  anglaise. 


Ill 

Annales  de  l’Hotel-Dieu  de  Montreal  (t) 

Une  Champenoise,  Jeanne  Mance,  accompagnait  les  pre¬ 
miers  colons  4  Ville-Marie,  en  mai  1642.  Elle  venait  dansle 
dessein  arr6t6  de  fonder  un  hdpital  et  de  s’y  d^vouer  au 
soulagement  des  malades  et  des  infirmes  :  les  aumones  de 
Mme  de  Bullion  6taient  destinies  a  cette  oeuvre  publique. 
Ilurant  dix-huit  ann^es,  elle  s’ing^nia  de  son  mieux  it  pro- 
dif^uer  les  soins  aux  blesses,  victimes  des  f4roces  Iroquois. 
En  1658,  elle  passe  l’oc^an  et  obtient  de  son  bienfai- 
teur,  J6r6me  Le  Royer  de  la  Rauversii're,  trois  Religieuses 

(1)  Annales  de  l'H6lel-Dieu  de  Montreal  par  la  sceur  Morin,  Mon¬ 
treal,  1921,  grand  in-8o. 
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de  l’Hopital  de  La  Fl6che  qu’il  avait  fond6  ea  1 6 43  ;  elles 
atteignirent  Ville-Marie,  le  29  juin  1659. 

Trois  ans  apres,  une  adolescente  de  Quebec,  Marie  Morin, 
ag6e  de  treize  ans  et  demi,  fut  la  premiere  Canadienne  ft  se 
joindre  k  ce  modeste  groupe  d’Hospitali&res  franraises. 
Ayant  pers£ver6  dans  son  dtat  et  fait  profession  religieuse, 
elle  fut  chargee  «  par  ordre  »,  dit-elle,  de  r6diger  les  An- 
nales  de  I'Holel-Dieu  de  Saint-Joseph.  Elle  commenga  ce 
travail,  le  29  juin  1697,  a  l’dge  de  48  ans.  Son  manuscrit 
a  dormi  dans  les  voutes  du  monastere  jusqu'en  1921. 


* 
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Les  Mcmoires  de  sceur  Morin  comprennent  ainsi  la  se- 
conde  moiti6  du  xvn®  si^cle.  11s  sont  contemporains  de  la 
naissance  et  de  la  croissance  de  Ville-Marie,  nom  officiel 
de  Montreal  jusqu’au  d^but  du  siecle  suivant. 

En  guise  de  Preface ,  l’auteur  s’est  complu  k  jeter  un 
coup  d’oeil  g6n6ral  sur  les  6v6nements  et  les  principaux 
personnages  qui  en  sont  les  octeurs,  depuis  l’ann6e  1640 
jusqu’a  l’ann4e  1695. 

Elle  y  ajoute  un  l£ger  crayon  de  I’ile  de  Montreal  et  in- 
siste  sur  1’importance  de  Ville-Marie,  «  le  poste,  dit-elle, 
estim6  des  sages  comnie  leplus  avantageux  de  la  Nouvelle- 
Erance  pour  deux  raisons  :  k  cause  du  commerce  avec 
toutes  les  nations  sauvages  qui  y  arrivent  de  toutes  parts  et 
k  causede  la  bont6  des  terres  qui  sont  fertiles,  qui  paientle 
laboureur  de  la  peine  qu’il  prend  4  les  cultiver...  Les 
sauvages  sont  quelquefois  quatre  a  cinq  cents  a  la  fois  :  ce 
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i jii i  est  si  recr^atif  a  voir  que  grand  nombre  de  personnes 
viennent  de  60  lieues  loin  pour  voir  ces  sortes  de  foires... 

Si  la  ville  a  ses  avantages,  elle  a  aussi  un  mal  notable,  qui 
est  d’etre  plus  expos^e  aux  coups  de  nos  ennemis  les  Iro¬ 
quois  et  Anglais  ».  Puis  elle  insiste  sur  les  progr^s  accom- 
plis  durant  les  quarante  demises  ann^es,  car  «  Ville-Marie 
n’est  alors  qu’une  mani&re  de  ville  enclose  de  pieux  de 
c&dre  de  5  k  6  pieds  de  haut,  plantes  en  terre  du  bas  en 
haut  et  attaches  les  uns  avec  les  autres  avec  de  gros  clous 
et  chevilles  de  bois,  et  cela  depuis  dix  ans  :  il  y  a  plusieurs 
graudes  portes  pour  entrer  et  sortir,  qui  sont  fermees  tous 
les  soirs  par  les  officiers  de  guerre  du  Roi  ». 

Les  treize  premiers  chapitres  des  Metnoires  ne  sont  que 
l’historique  minutieux  de  la  fondation  de  PInstitut  a  La 
Fleche,  de  l’installalion  des  premiers  colons  a  Ville-Marie 
(1642-59),  Jel’oeuvre  hospilaliere  de  Jeanne  Mance.  L’anna- 
liste  a  sans  doute  beaucoup  appris  de  cette  demoiselle 
qu’elle  a  connue  et  fr4quent£e  jusqu’4  son  ddc&s  en  1673, 
depuis  son  entree  au  noviciat  en  1662. 

Toutefois  sa  m^moire,  aid4e  des  souvenirs  de  ses  com- 
pagnes  et  des  fondatrices  venues  de  France,  est  souvent  en  * 
defaut ;  ses  renseignements  oraux,  apr6s  un  intervalle  de 
30  a  3o  ans,  sont  parfois  erronds  et  incomplets.  Meme  ce 
qui  concerne  les  6v4nements  locaux,  qui  se  sont  d^roul^s 
en  dehors  du  monastfere,  ne  se  trouve  pas  conforme  a 
l’exactitude  historique.  Mais  tous  les  menus  faits  de  l’int4- 
rieur  trouvent  en  elle  un  chroniqueur  fiddle,  qui  ne  laisse 
guere  languir  I’int6r6t  et  la  commiseration. 

Les  treize  chapitres  suivants  sont  de  dimensions  fort  ind- 
gales  ;  elle  les  met  davantage  en  relief  comme  t^moin  ocu- 


laire  et  contemporaine  des  dvdnemenls.  Par  un  art  simple 
et  naturel  elle  sait  noter  les  sentiments  les  plus  varies  de 
son  entourage  et  de  son  ame. 

Qu'il  suffise  de  signaler  un  passage  frappant  de  son 
recit  :  la  frayeur  que  Ton  avail  des  Iroquois  au  monas- 
tere. 

«  La  frayeur  de  ces  barbares,  nul  ne  le  sait  que  ceux  qui 
y  ont  passe  !  Pour  moi  je  crois  que  la  mort  aurait  ete  plus 
douce  de  beaucoup  qu’une  vie  mdlangde  et  traversee  de 
tant  d’alarmes  et  de  compassion  de  nos  pauvres  freres  qui 
dtaient  si  rnal  traitds.  Toutes  les  fois  que  le  tocsin  sonnait 
pour  avertir  les  habitants  de  secourir  ceux  que  les  ennemis 
avaient  attaquds,  et  ceux  qui  etaient  en  des  lieux  dange- 
reux  &  travailler,  a  s’en  retirer,  sa  sceur  Maillet  tombait 
en  faiblesse  par  l’excds  de  la  peur...  Ma  Soeur  de  Brdsoles 
(supdrieure)  est  plus  forte  et  constante  dans  sa  peur  qui  ne 
l’empdchait  pas  de  servir  ses  malades  et  secourir  ceux 
qu’on  apportait  blessds  :  mais  aprds  de  telles  occurrences, 
elle  montait  meme  au  clocher  avec  moi  pour  y  sonner  le 
tocsin,  alin  de  ne  pas  occuper  un  homme  qui  allait  courir 
sus  a  l’ennemi.  En  ce  cas,  de  ce  lieu  elevd,  nous  voyions 
quclquefois  le  combat  qui  dtait  fort  proche  :  ce  qui  nous 
faisait  redescendre  au  plus  tdt  en  tremblant,  chacun  crai- 
gnant  d’etre  4  son  dernier  jour.  D’autres  fois,  quand  les 
ennemis  dtaient  plus  dloignds  et  nos  gens  les  plus  forts, 
e’etait  un  plaisir  d’etre  la,  monter  voir  tout  le  monde  courir 
au  secours  de  leurs  freres  et  exposer  leur  vie  pour  con- 
server  la  leur.  Les  femmes  mfimes,  comme  des  amazones, 
y  couraient  anodes  comme  des  hommes.  Je  l’ai  vu  plusieurs 
fois.  Messieurs  les  pretres  ne  manquaient  point  d’y  courir 
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aussi,  un  ou  deux,  pour  confesser  les  moribonds,  exposant 
leur  vie  sans  prendre  aucune  arme  pour  se  d^fendre... 

«  Ne  croyez  pas  que  la  crainte  que  nous  avions  d’etre 
prises  ou  tu6es  par  les  Iroquois  fut  sans  fondement  ;  car 
liumainementparlant  cela  devaitarriver...Nous  etions  dans 
une  m4chante  maison  de  bois  fort  facile  a  y  mettre  le  feu, 
sans  hommes  a  nous  d^fendre  que  le  valet  de  l’bopital  qui 
n’avait  point  d’armes,  ni  nous  a  lui  donner...  De  plus  il  a 
4te  aver4  que  des  Iroquois  ont  couch4  dans  la  cour  et 
proche  des  fenetres  de  la  maison  de  Jeanne  Mance.qui  tou- 
chait  4  la  notre  d’un  bout,  dans  de  grandes  herbes  appe- 
ldes  moutardes,  ou  ils  4taient  tous  caches  ;  leur  dessein 
etait  de  prendre  ceux  qui  auraient  sorti  la  nuit  pour 
quelque  necessite  ». 

Ce  dernier  trait  denote  unprocdd6  habituel  aux  Iroquois, 
a  cette  6poque  :  les  partis  de  guerre  n’attaquaient  jamais 
les  habitations,  ni  les  forts  arm6s,  se  bornant  aux  altaques 
de  surprise  par  l’embuscade. 

L’auteur  des  Memoir es  nous  apprend  que  «  M.  du  Cho- 
medey  avait  la  devotion  de  mettre  dans  l’hbpital  des  pri- 
sonniers  iroquois  qui  ^taient  blesses,  pour  les  guerir;  quel- 
ques-uns  desquels  n’^taient  pas  si  malades  qu’ils  n'eussent 
tu6  et  4gorg6  les  Hospitaliferes...  Je  suis  temoin,  dit-elle, 
qu’un  jour  un  d’eux  voulut  et  t4cha  d’^touffer  ma  smur  de 
Brdsolles  entre  une  porte  et  une  armoire,  ou  elle  4tait  si 
pressee  qu’elle  en  perdit  la  respiration,  et  cela  en  plein 
jour.  Je  connus  son  dessein  en  passant  par  la  par  hasard  et 
appelai  les  malades.  Plusieurs  desquels  se  jet^rent  du  lit  et 
coururent  la  secourir  ». 

La  soeur  Morin  consacre  six  chapitres  tres  courts  a  la 
Marion  9 
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biographie  de  la  premiere  sup^rieure  ou  Fondatrice,  qui 
mourut  en  1607  :  trois  autres  a  la  m6moire  de  sa  compagne 
de  France,  sceur  Mac6  et  un  dernier  a  celle  de  la  sceur 
Maillet. 

On  demeure  4tonnd  de  l’aisance  d’expression,  de  la  ri- 
chesse  relative  des  mots  et  des  tours  de  phrases  que  r6v6le 
cette  hative  Relation.  La  Canadienne  hospitalifere,  n’6tait,  a 
treize  ans  et  demi,  munie  d’aucune  instruction  autrequecelle 
des  Petiles  Ecoles  de  l’^poque.  Neanmoins  elle  a  su  com¬ 
poser  avec  un  naturel  charmant  et  s’exprimer  avec  un 
rare  bonheur,  en  d4pit  des  incorrections  morphologiques  et 
syntactiques. 

Les  mots  ont  garde  la  saveur  archai'que  du  langage  de 
Npoque  :  ainsi  le  terme  Depositaire  estsynonyme  des  mots 
Econome ,  Procureur,  qui  tient  en  deptit  l’argent,  les  litres, 
les  actes  ou  transactions  de  la  maison  :  le  mot  Dieu  est  tra- 
duit  par  Sa  Majeste  ;  un  travail  des  mains  est  dedie  k  un 
pieux  dessein  :  premier  ou  premiere  que,  locution  adver- 
biale  pour  avant  que. 

La  phrase,  souvent  chargee  d’incidentes,  sans  nulle  ponc- 
luation  entre  les  propositions,  est  parfois  Ires  concise  et 
expressive  :  «  La  Mere  de  Ronceray  dtant  retourn^e  en 
France,  nous  demeurames  dans  un  grand  deuil  de  son 
61oignement.  Ma  sceur  Le  Jumeau  en  a  soulFert  mort  et 
passion  et  ne  pouvait  calmer  son  esprit...  toute  sa  vertu  fut 
opprim4e  dans  Lexers  de  sa  douleur  ». 
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IV 

Histoire  de  l’Hotel-Dieu  de  Quebec  (i) 

Cette  Histoire  a  6td  dict^e,  en  171G,  par  la  mere  Juche¬ 
reau  de  Saint-lgnaee  a  une  lleligieuse  secretaire  de  l’lns- 
titut.  Le  manuscrit  servait  de  renseignement  secret  a  ses 
membres  et  n’6t.ait  point  deslin^  a  la  publication  :  les  Reli- 
gieuses  s’instruisaient  des  origines  et  des  developpements 
successifs  de  la  premibre  foudation,  ainsi  que  des  traditions 
et  des  usages  propres  a  leur  monast&re,  dans  ce  docu¬ 
ment  familial  qui  embrassait  tous  les  ev<$nements  du 
xvii6  siecle. 

En  1730,  l’abb6  Louis  Bertrand  de  La  Tour  etait  chapelain 
de  la  communaute.  Une  copie  de  ces  AUmoires  lui  ayant  dtd 
gracieusement  fournie,  le  doyen  du  chapitre  de  Quebec, 
qui  retourna  en  France  en  1731,  fit  imprimer  a  ses  frais  le 
manuscrit,  k  l’insu  des  Hospitali&res  de  Quebec.  Cette  im¬ 
pression  se  fit  &  Montauban,  chez  le  libraire  Jer6me  Ldgier 
et  se  vendait  a  Paris  chez  Jean-Baptiste  H6rissant.  Elle  semble 
hative  et  parait  souvent  incorrecte,  chargee  de  fautes 
typographiques.  L’original  est  heureusement  conserve  dans 
les  archives  de  l’Hotel-Dieu,  dcrit  de  la  main  de  la  Mere  de 
Sainte-Hel&ne,  secretaire,  et  sign6  par  la  mere  Fran^oise 
Juchereau  de  Saint-Tgnace. 

(/)  Histoire  de  l'H6tel-Dieu  de  Quebec,  Montauban  (France)  1751, 
in-120  de  556  pages,  par  la  Mfere  Juchereau  de  Saint-lgnaee. 
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*  * 

L 'Histone,  ou  p  1  u 1 6 1  les  Annales  de  I’llotel-Dieu,  est  pr<5* 
c6dee  d’une  Dedicace  k  toutes  les  IIospitali6res  contempo- 
raines,  en  1716. 

L’auteur  ya  missa  pensee  dominante,  lorsqu’elle  affirme 
le  but  de  son  travail  :  «  Je  ne  me  suis  pas  bornee  a  ce  qui 
touche  notre  maison.  J’ai  cru  l'aire  plaisir  de  raconter  ce  qui 
regarde  la  Golonie  en  g6n6ral,  les  personnes  qui  1’ont  gou- 
vernee  et  tous  ceux  qui  se  sont  distingues  par  leurs  vertus. . . 
On  voit  aussi  des  choses  tres  6difiantes  dans  les  sauvages 
qui  ont  embrass^  la  foi ;  et  ou  bdnira  le  seigneur  des  graces 
qu’il  a  faites  k  ces  Barbares  en  lour  envoyant  des  ouvriers 
6vangeliques,  dont  le  z6le  a  6ld  sup4rieur  &  tout  ce  que  le 
climat,  les  travaux,  la  barbarie,  la  mort  miime  avaient  de 
plus  alfreux  ». 

Suit  un  Avant-Propos.  C’estun  rapide  r6sura6  desdecou- 
vertes  de  I’Am^rique  du  Nord,  depuis  lerfegnede  Henri  VII 
d’Angleterre  ( 1 409)  jusqu’a  la  fin  de  celui  de  Louis  XIII  de 
France  (1643).  Faute  de  documentation  exacte,  le  texte 
fourmille  d’erreurs  et  d’anachronismes  concernant  J.  Cartier 
et  ses  continuateurs. 

L’ouvrage  est  sirnplement  divis6  en  deux  livres  :  fun 
part  des  origines  de  l’lnstituta  Dieppe  (1633)  jusqu’en  1672, 
ou  au  ddpart  de  l’intendant  Talon  ;  l’autre,  de  1672  a  1716, 
sept  anuses  avantla  mort  de  l’annaliste. 

Le  litre  premier  introduit  le  lecteur  au  cceur  du  sujet  : 
la  raison  merae  de  la  fondation  de  lT16tel-Dieu  au  Ca¬ 
nada. 


«.  Des  hommes  transplants  dans  un  climat  tr&s  rude, 
apr£s  une  longue  et  per illeuse  navigation,  6taient  exposes  k 
de  grandes  el  fr^quentes  maladies  ;  et  dans  une  disetle 
generate  de  rentdes  et  de  services,  ils  avaient  besoin  de  ce 
secours.  II  n'etait  pas  moins  n^cessaire  aux  sauvages,  qui 
etaient  souvent  malades,  et  a  la  disette  qui  leur  etait  com¬ 
mune  avecles  Frangais,  ils  joignaient  un  fond  d’ignorance 
et  d’inhumanite  qui  les  rendait  insensibles  aux  maux  les  uns 
des  autres  et  incapables  de  cliercher  et  de  connaitre  le 
moyen  d’y  remedier  ;  on  les  voyait  souvent  par  un  excfes  de 
barbaric,  faire  mourir  les  vieillards  et  les  infirmes  qui  leur 
etaient  &  charge,  sous  pr^texte  de  les  delivrer  pour  toujours. 
On  esp^rait  aussi  les  gagner  au  Christianisme  en  les  soula- 
geant  dans  leurs  maladies,  du  moins  leur  donner  une 
haute  idee  d’une  religion  si  utile  et  si  g£n6reuse  et  les 
amener  peu  a  peu  a  l’embrasser  *. 

La  suite  des  evenements  se  d^roule  constamment  selon 
1'ordre  chronologique.  L'auteur  qui  fut  admise  a  l’age  do 
12  ans  au  monaslere,  a  connu  les  fondatrices  venues  a 
Quebec  le  ler  aout  1639.  £n  verlu  de  son  mandat  de  sup£- 
rieure,  elle  les  supplie  de  consigner  par  ecrit  leurs  souve¬ 
nirs  lointains. 

Ces  notes,  inserts  lextuellement  dans  l’ouvrage  telles 
que  regues,  ne  sont  pas  toujours  exactes.  Elies  precisent 
lous  les  details  du  depart  de  Dieppe,  de  la  traversde,  du 
debarquement  k  Quebec,  des  peripeties  et  des  essais 
d’etablissements  a  Quebec  mtoe,  a  Sillery,  a  la  basse  ville 
et  a  la  haute  ville. 

11  est  un  fait  constant,  c’est  que  la  plupart  des  vaisseaux 
de  la  compagnie  etaient  insalubres  pour  la  travers^e. 


En  1642,  les  Hospitalises,  malgre  I’Sroitesse  et  l’insuffi- 
sance  du  local,  assistaient  300  Sauvages  malades  dela  petite 
vSole.  Quelle  fut  leur  recompense  ?  Dans  les  bourgades 
on  appela  bient6t  leur  hOpital «  la  maison  de  la  mort  »  !  Les 
Indiens  retournaient  alors  dans  les  cabanes  des  fords  :  ce 
qui  n’enraya  en  rien  la  mortality  et  les  forga  a  revenir 
prendre  les  soins  des  Heligieuses. 

L’annaliste  d6crit  ainsi  le  treinblement  de  terre  de 
1663  : 

«  Vers  les  oh.  1/2  du  soir,  du  5  fevrier,  on  entendit  un  fre- 
inissement  el  un  bruit  semblable  k  celui  de  deux  armies 
qui  se  disposent  au  combat  ou  au  Hot  de  la  mer  dans  les 
violentes  templates.  Des  cris  dlataient  dans  l’air  et  un  bruis- 
sement  sourd  sortait  du  fond  de  la  terre.  Des  tourbillons 
de  poussi6re  s’elevaient  conime  des  nu£es  :  il  se  mela  aussi 
un  autre  bruit  coinme  d’une  grde  de  pierres  qui  tombait 
sur  les  toils,  en  sorte  que  ceux  qui  Saient  dans  les  maisons 
craignant  d’etre  accab!6s,  ne  savaient  ce  qu'ils  devaient 
faire,  et  n’daient  pas  capables,  de  reflexion  :  ilssortaient 
et  rentraient  cbez  eux  conime  des  insens^s.  La  terre 
trembla  ensuite.  Et  son  mouvement  fut  si  prodigieux,  dfes 
cette  premi6re  secousse,  que  les  cloches  sonnaient  toutes 
seules,  les  portes  s’ouvraient  et  se  refermaient  d’elles- 
m6mes,  les  meubles  se  ddangeaient,  les  poutres  et  les 
planchers  craquaient,  et  on  croyait  que  le  feu  prenait  dans 
les  greniers  et  que  tout  allait  6tre  consume  dans  cet  grand 
incendie.  L’agitation  dtait  irrdgulide  ;  tantdt  on  sentail  des 
elancements  pr6cipitds  et  fort  rudes,  quelquefois  cela  se 
moddait,  et  ce  n’dait  qu’un  balancement  tel  que  le  branle 


d’un  fgrand  vaisseau,  qui  causait  a  quelqu’un  les  m£mes 
soul£vements  de  cceur  que  l’on  6prouve  sur  la  mer...Enfin 
le  saisissement  et  I’effroi  fut  (sic)  si  general  que  non  seule- 
ment  les  hommes  etaient  dans  la  consternation  mais  encore 
toute  la  nature  g^missait,  les  bfites  criaient,  chacun  selon 
son  esp6ce,  d’une  manure  pitoyable  ;  les  hurlements  des 
b6tes  feroces  se  faisaient  entendre  jusque  dans  la  ville  et  se 
confondaient  avec  les  cris  des  animaux  apprivoises.  Les 
hommes  ne  savaient  ou  chercher  leur  surete  ;  les  uns 
criaient  mis^ricorde,  les  autres  couraient  se  confessor, 
d'autres  se  prosternaient,  plusieurs  frappaient  leur  poilrine, 
tons  etaient  remplis  de  crainte  et  surtout  ceux  qui  sentaient 
leur  conscience  chargee  de  crimes  et  qui  en  avaient  aug¬ 
ments  le  nombre  pendant  le  carnaval  :  cela  arreta  le  cours 
de  leurs  debauches... 

«  Ce  tremblement  de  terre  dura  jusqu’au  mois  de  sep- 
tembre  de  cette  annee.  Cela  fit  des  boulversements  in- 
croyables,  plusieurs  montagnes  s’applanirent,  d’autres 
furent  prScipitSes  dans  la  mer,  quelques-unes  se  deta¬ 
chment  de  la  terre  ferme  et  formerent,  dans  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  de  nouvelles  lies  ;  des  forSts  entires  se  dSraci- 
nSrent  en  quelques  endroits  ;  on  ne  voyait  plus  la  cime  des 
plus  hauts  c&dres  ;  en  d'autres  la  racine  des  arbres  avait 
pris  la  place  des  branches  ;  on  vit  des  campagnes  toutes 
rasSes  d’une  grande  Stendue  qui  paraissaient  comme  nou- 
vellement  labourSes.  —  II  se  fit  des  ouvertures  prodigieuses 
dans  la  terre.  De  ces  precipices  on  vit  naitre  de  nouveaux 
lacs,  de  nouvelles  fontaines  et  des  rivieres  disparurent. 
Tout  dtait  dans  la  confusion  et  portait  partout  un  elfroi 
qu’il  n’est  possible  d’exprimer,  parce  qu’il  n’y  avait  point  de 


terme  qui  puisse  faire  coinprendre  1’^tonneinent  de  tous  les 
esprits  sur  ce  qui  arriva  pour  lors  ». 

La  literature  canadienne-frangaise  se  glorifie  done  de 
compter,  au  nombre  de  ses  pionniors,  d’humbles  femmes 
qui,  par  leurs  ecrits  comme  par  leurs  actes,  ont  prdpar6 
pour  la  colonie  primitive  un  avenir  t^gal  au  plus  ambitieux 
des  reves. 


CHAPITRE  VI 

Les  Relations  des  Sulpiciens 


La  Compagnie  de  Saint-Sidp ice  eui  pour  fondateur  l’abbe 
Jean-Jacques  Olier  attach^  a  cette  paroisse  dc  Paris  eu 
1642.  Le  dessein  du  fondateur  fut  d’associer  des  pretres 
s^culiers,  ayant  pour  but  l’instruction  philosophique,  th6o- 
logique  et  scripturaire  des  jeunes  eccl^siastiques,  destines 
au  sacerdoce  et  au  service  dioc^sain  des  paroisses. 

II  fut,  avec  M.  Jerome  Le  Royer  de  La  Dauversiere,  avec 
M.  Pierre  Chevrier  baron  de  Fancamp,  le  baron  de  Renty 
et  deux  amis  restes  inconnus,  le  fondateur  de  la  Societe  de 
Notre- Dame  de  Montreal  (1639-40).  Le  but  de  cette  societe 
etait  expressement  la  colonisation  de  File  de  Montreal, 
poste  avanc6  et  dangereux,  parce  qu’il  avoisinait  les  cinq 
cantons  iroquois. 

^ZBE3» 

En  1657,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  M.  Olier  fut  soil icit6 
instamment  par  M.  de  Maisonneuve  et  M.  d’Ailleboust  d’en- 
voyer  des  pretres  missionnaires  a  la  colonie  naissante  ;  il 
designa  quatre  de  ses  sujets  pour  Ville-Marie  :  Gabriel  de 
Queylus,  Gabriel  Souart,  Dominique  Galimier  et  le  diacre 
Francois  d’Allet.  Partis  le  17  mai,  ils  d^barquaientaQuebec, 
le  30  j  uillet. 
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«  La  compagnie  de  Montreal  ayant  perdu  la  plupart  de  ses 
membres  les  plus  opulenls  et  se  voyant  chargee  de  dettes 
6normes,  les  associds  remirent,  par  contrat  du  9  mars  1663, 
l*lle  de  Montreal  entre  les  mains  des  Sulpiciens  (V.  Faillon. 
Vie  de  M.  Olier ,  t.  Ill,  p.  441). 

En  1666,  le  s<5minaire  regut  de  France  des  recrues,  entre 
autres,  Frangois  Dollier  de  Casson  et  Jean  Cavelier  ;  et  en 
1667,  Rene  Brdhan  de  Galinde,  Claude  Trouv6  et  Francois 
Salignac  de  la  Motte-F6nelon  :  ces  deux  derniers  sont  or- 
donn&s  pr&tres  en  juin  1668  et  envoy6s  en  octobre  comme 
missionnaires  4  la  baie  de  Quinte,  situde  4  l’ouest  de 
Kingston. 


I 

Les  V6ritables  Motifs  (1) 

1/opuscule  qui  commence  par  ces  mots  du  titre,  paruten 
1643  4  Paris.  11  4tait  tr4s  probablement  compost  par 
M.  Olier  :  «  parce  que,  de  l’avis  de  l’abb6  Verreau,  tout  le 
texte  indique  le  style  d’un  eccl6siastique  ;  parce  que  ce 
style  est  plus  particuli4rement  celui  de  M.  Olier  ;  parce  que 
surtout  l’auleur  ne  nomme  pas  cet  abb«5,  fondateur  prin¬ 
cipal  de  la  soci4t6  »  (V.  Mh moires  de  la  societe  Iloi/ale  du 
Canada ,  1882,  p.  96). 

(1)  Les  veritables  motifs  de  messieurs  et  dames  de  la  Societi  Notre- 
Dame  de  Montreal,  pour  la  conversion  des  sauvages  de  la  Nouvelle- 
France,  in-4°  tie  127  pages  sans  nom  d’auteur,  ni  d’irnprimeur,  ni 
lieu)  V,  Sociitc  historique  de  Montreal,  9e  livraison,  1860). 
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II  convient  done  d’en  donner  I’analyse  comme  etant 
1’ oeuvre  personnelle  du  fondateur  de  Saint-Sulpice. 

Les  motifs  sont  au  nombre  de  quatre  et  les  rtponses  aux 
objections  au  nombre  de  neuf. 

Le  premier  motif  insiste  sur  I’obligation  qui  incombe  aux 
laiques  de  contribuer  k  la  conversion  des  infiddles,  autant 
que  ce  devoir  est  compatible  avec  leurs  occupations  et  leurs 
ressources. 

Le  second  est  que,  en  vertu  de  cette  obligation,  chacun 
doit  exercer  son  apostolat  au  lieu  et  en  la  fagon  convcnable 
au  plan  ddlermind  :  ce  qui  est  prouvd  par  beaucoup 
d’exemples  locaux  ou  particulars. 

Le  troisieme  est  que  le  salut  des  infiddles  est  bien  supe- 
rieur  aux  oeuvres  temporelles  les  plus  pressantes,  dtant  en 
soi  une  oeuvre  spiriluelle  d’un  mdrite  plus  grand. 

Le  quatridme  motif  d’un  ordre  particulier  peut  ainsi 
s’dnoncer  :  «  entre  les  peuples  d’Amdrique  (centrale  et 
mdridionale),  il  n’en  est  pas  de  plus  ddpourvus  de  secours 
spirituels  que  ceux  de  l’Amdrique  septentrionale,  ou  est 
situde  la  Nouvelle-France  ». 


* 

*  * 

Les  objections  auxquelles  l’auteur  rdpond  avec  verve  et 
souvent  avec  une  trds  vibrante  Emotion,  se  formulent 
ainsi  : 

1°  (*  Les  bonnes  oeuvres  doivent  dtre  caches  et  non  pas 
s’dtaler  aux  mains  d’une  socidte.  »  On  rdpond  que  l'inten- 
tion  doit  dire  secrete  et  non  le  fait  de  l’aumdne,  sinon  on 
condamne  la  ndcessitd  de  donner  le  bon  exemple,  qui  est 
prescrit  par  les  paroles  de  .fdsus-Christ...  Saint  Paul  n’a-t-il 
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exhorte  les  chrdtiens  a  faire  le  bien  non  seulemenl  (levant 
Dieu,  niais  aussi  devant  les  homines  ? 

2°  «  L’entreprise  de  Montreal  est  dispendieuse,  temeraire, 
plus  convenable  au  roi  qu’a  quelques  particuliers  trop  faibles, 
outre  les  perils  de  la  navigation  et  les  nauffrages  qu’ils  ont  a 
craindre.  »  L'auteur  repond  vivement  :  «  Vous  avez  mieux 
rencontre  que  vous  ne  pensiez...,  puisque  le  Roi  des  rois 
s’en  mele,  i  qui  les  vents  et  les  mers  obtSissent...  » 

3°  «  L ’affluence  des  pauvresest  si  grande  enFrance  que  les 
aumones  ne  suftisent  pas  et  il  vaut  mieux  les  leur  appliquer 
qu’ades  elrangers  qui  nous  sont  inconnus.  »  —  «  0  chari¬ 
table  avarice  !  s’6crie  l’auteur.  0  injuste  et  d^fiante  charity 
qui  a  peur  que  la  terre  Iui  faille  ?  »  Et  il  d^montre  par  beau- 
coup  d’exemples  que,  dans  ce  cas,  la  France  a  son  origine, 
et  bien  d’autres  contr^es  n'eussent  jamais  £te  6vang6- 
lis£es.,. 

4°  «  Les  Canadiens,  avec  la  lumi&re  naturelle,  sepeuvent 
sauver,  dans  l’ignorance  oil  ils  sont  de  I’Evangile  ».  —  «  Les 
apotres  pouvaient  en  dire  autant  de  nous,  et  nous  des 
autres,  si  votre  erreur  avait  lieu  :  voila  la  porte  fermee  aux 
missionnaires  des  infidMes  et  1’dmulation  sainte  dela  propa¬ 
gation  de  la  foi  toute  6teinte  !  » 

3°  «  Les  enfants  des  chreliens  ont  besoin  de  pain  les  pre¬ 
miers,  plutdt  que  ceux  de  ces  cliiens,  incapables  de  conver¬ 
sion.  »  —  «  Dieu  nous  garde,  reprend  l’auteur,  que  ceux  que 
nous  regardons  comme  des  chiens  ne  nous  enl^vent  un 
jour  nos  places.  Le  Maitre  nous  menace  qu’il  doit  venir  un 
jour  des  peuples  des  bouts  du  rnonde  qui  seront  assis  k  son 
banquet  royal  ;  et  les  enfants  de  sa  maison,  rassasies,  en 
seront  chassis  et  pr^cipites  dans  les  tdnebres  ext^rieures  ». 
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6°  «  Le  ministere  des  Jdsuites  en  Nouvelle-France  suffit, 
entretenus  de  tant  d’aumones  et  des  Messieurs  de  la  Grande 
Compagnie,  qui  se  tiennent  incommodds  da  dessein  de 
Montreal  ».  On  rdpond  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  se 
plaigncnt,  que  les  missionnaires  ne  sauraienl  suffire  a  tous 
et  que  la  Compagnie  a  cddd  elle-meme  l’ile  de  Montreal  pour 
qu’elle  fut  etablie.  » 

7°  «  Les  Sauvages  sont  faineants  et  liberties,  ennemis  du 
travail  de  la  terre  et  indociles  a  la  civilisation.  »  L’auteur 
exprime  Pespoir  qu’on  changera  leurs  habitudes,  qu’ils  se 
rangeront  &  la  vie  des  Frangais  et  des  Sauvages  chrdtiens, 
avec  le  secours  de  la  grace  de  Dieu  et  le  concours  des  mis¬ 
sionnaires. 

8°  «  L’ile  de  Montreal  est  proche  des  Iroquois,  peuple 
cruel  et  farouche,  qui  empdche  aux  autres  Indiens  le 
commerce  du  Saint-Laurent,  lesquels  n’oseraient  pour  cela 
s’habituer  a  Montreal  ou  les  Frangais  merne  sont  exposes 
aux  surprises  et  aux  boucheries  de  ces  barbares,  qui  tirent 
leurs  armes  des  Hollandais  loges  au-dessous  d’eux  ».  On  re¬ 
pond  qu’on  les  forcera  k  faire  la  paix,  sinon  300  bons  sol 
dats  les  pourront  dloigner  ou  andantir  leur  village  par  le 
feu,  que  s’ils  font  des  martyrs,  ceux-ci  auront  la  plus  belle 
des  recompenses. 

9°  «  C’est  temps  perdu  de  travailler  4  la  Nouvelle-France, 
pays  intempdrd,  ou  les  Frangais  ne  subsistent  que  de  ce 
qu’on  a  portd  de  France  avec  pdril  et  peu  de  fruit ;  que  la  So- 
cidtd  de  Montreal  n’etant  appuyee  que  de  la  charitd  n’est 
pas  pour  durer  :  qu'au  lieu  de  cela  les  Missions  de  l’Amd- 
rique  du  Sud  sont  de  moindres  frais,  plus  avantageuses  en 
bon  pays,  fertile,  si  tempdre  qu’on  n’y  sent  jamais  de  froid  ». 


—  «  Si  Ton  entend  peu  de  fruit  du  temporel,  dit  l’auteur, 
nous  le  laissons  volontiers  pour  le  pays  que  vous  aimez  et 
pour  le  Canada  que  vous  m^prisez  ».  Durables  ou  non,  la 
Soci4t<5  de  Montreal  permettra  aux  gens  de  vivre  de  leurs 
labeurs  ;  quand  bien  m6me  elle  p^rirait  plus  tot  qu’ou  ne 
l’esp^re,  «  ceux  qui  commencent  un  ouvrage  ne  sont  pas 
toujours  ceux  qui  l’achevent.  » 

Les  dons  de  tous  genres  s’eleverent  &  des  sommes  consi¬ 
derables  qui  attestent  la  gen^rositd  franQaise  pour  la  fonda- 
tion  des  missions  lointaines. 

Le  meilleur  commentaire  de  cet  opuscule  esl  inscrit  dans 
l’histoire  de  Montreal.  Encore  quelques  annees  et  cetle  me- 
tropole  naissante  allait  devenir  le  theatre  du  courage  des 
Maisonneuve  et  des  Dollard  Desormeaux,  des  D’Ailleboust 
et  des  Closse  et  de  cent  autres  hdros  moins  connus,  su¬ 
blimes  artisans  de  l’dpop^e  canadienne  ! 


II 

Relation  de  l'abb6  Trouv6  (t) 

Le  sous-diacre  de  Saint-Sulpice,  Claude  Trouv^,  d^bar- 
qua  a  Quebec,  le  27  juin  1(167.  II  fut  ordonn6  diacre  le 
14  septembre  et  pretre  le  10  juin  1660.  Bient6t  il  Tut  choisi 
comme  missionnaire  k  la  baie  de  Quints  et  s’y  rendit  avec 
l’abb4  de  F^nelon  comme  compagnon  de  labeur. 

(1)  V,  moire  de  la  Soctfte  de  Montreal,  9°  liv.,  p  209. 


On  a  conserve  un  Abrege  de  la  Mission  de  Quinte,  dcrit 
ile  sa  main. 


★ 

*  * 

Cette  Relation  commence  par  etablir  le  motif  de  la  fonda- 
tion  de  ce  poste.  «  Plusieurs  personnes,  de  ce  village,  com¬ 
pose  d'un  groupe  fugitif  d’lroquois  du  canton  des  Goyo- 
gouins,  etaient  venues  au  Montreal  et  avaient  demands 
positivement  pour  alter  les  instruire  dans  leur  pays  —  leur 
ambassade  se  fit  au  mois  de  juin  1668.  » 

Partis  avec  leurs  guides  indiens  du  lac  Saint-Louis,  le 
'i  octobre,  ils  arrivent  a  destination,  le  28  du  mois.  Dans  le 
trajet  se  pr6sente  un  incident  bien  touchant.  Deux  Sauva- 
gesses  iroquoises,  esclaves  en  fuite  avec  un  enfant  d’envi- 
ron  douze  ans,  campent  sur  le  bord  du  lac  Saint-Frangois  : 
les  guides  ddcident  de  les  emmener.  Apr&s  quatre  jours, 
Pun  d’eux,  portant  un  petit  baril  de  boisson  forte  qu’il 
avail  achet6  a  Ville-Marie,  s’enivrait  et  se  mit  ikpoursuivre 
Pune  des  captives  qui  s’enfuit  epouvant^e  dans  les  bois  ». 
Impuissant  &  se  faire  entendre  de  Pivrogne  en  furie, 
M.  Trouve  gesticule  avec  des  menaces  et  reussit  enlin  a 
sauver  la  vie  k  Pinfortun6e. 

L'accueil  fait  aux  missionnaires  par  la  tribu  se  traduisit 
par  un  festin  de  leur  fagon,  suivi  d’une  s^rie  de  presents  en 
nature,  gages  ordinaires  de  leur  bonne  hospitalite.  Les 
«  robes  noires  »  prennent  comeil  aupres  du  chef,  appele 
Rohiario ,  qui  les  avaient  personnellement  demandes:  il  fut 
decide  de  convoquer  d’abord  les  enfanfs  dont  50  furent 
baptises  dans  la  suite.  II  fallut  alors  s'appliquer  a  l’etude  de 


l’idiome  iroquois.  Les  discussions  sur  les  croyances  chr4- 
tiennes  ne  tard4rent  pas  4  6clater  :  les  pr6jug6s  et  les 
superstitions  de  ces  infideles  tombaient  peu  4  peu  devant 
les  explications  des  missionnaires. 

En  11169,  M.  de  F4nelon  se  rendit  4  Ville-Marie  pour  se 
ravitailler  et  au  besoin  prendre  avis  dans  les  difficult^  :  il 
baptisa  un  enfant  dans  le  trajet.  11  amena  l’un  de  ses  con¬ 
freres,  l’abb4  Frangois-Saturnin  Lascaris  d’UrftL  I’uis  «  il 
alia  hiverner  dans  le  village  de  GawJatsetiahon,  peupl6  de 
Tsonnontouans  d£tachds  de  leur  nation  et  qui  nous  avaient 
demands  ». 

Dans  une  excursion  de  chasse,  M.  I'rouv£,  qui  residail  4 
Quint6,  rencontra  un  parti  de  10  Iroquois  ;  ils  pdrirent  de 
mis4re  au  cours  de  l’hiver  (1670).  L’annde  suivante, 
M.  d’Urf4  «  alia  au  village  de  Generaske  visiter  quelques 
sauvages,  campus  4  cinq  lieues  de  14  ».  line  jeune  iu6re 
donna  naissance  4  deux  juineaux,  dont  l’un  mourut  le  rn£me 
jour.  La  mere  ayant  succombd,  les  Iroquois  s’obslin4rent  4 
l’enterrer  avec  l’enfant  survivant,  malgr6  toutes  les  ins¬ 
tances  du  inissionnaire. 

Le  bapt£me  fut  aussi  conf4r4  4  bien  des  adultes  malades 
ou  moribonds  ;  m6me  cabanas  4  de  longues  distances,  ils 
font  convoquer  le  pr6tre  pour  leur  administrer  les  derniers 
sacrements. 

M.  Trouv4  conclut  sa  Relation  par  ces  mots  :  «  Je  rends 
ce  t4moignage  4  la  v£rit6  :  que  les  sauvages,  tout  barbares 
qu’ils  sont  etsans  leslumi4res  del’Evangile,  ne  commettent 
point  tant  de  p6ch4s  que  la  plupart  des  chr6tiens  !  » 

C’est  ainsi  que,  en  1672,  on  a  r6ussi  4  fonder  trois  centres 
de  mission,  d’ou  le  z4le  des  Sulpiciens  rayonnait  sur  les 


groupements  nomades  ou  s^dentaires  de  la  presqu'ile  onta- 
rienne. 


Ill 

Relation  de  l’abh&  de  Galinee  (1) 

Ren£  Brehan  de  Galinee,  originaire  du  diocfese  de  Rennes 
(Bretagne),  arriva  k  Ville-Marie  en  1667  :  c’etait  un  an 
aprSs  son^  compatriote  de  Nantes,  Francois  Dollier  de 
Casson. 

N’^tant  encore  que  diacre,  il  fut  choisi,  en  raison  de  ses 
connaissances  mathematiques  et  physiques,  commecompa- 
gnon  de  ce  dernier  pour  faire  un  voyage  vers  l’ouest.  11s 
suivaient  le  convoi  de  M.  Cavelier  de  La  Salle,  qui  r6vait  de 
decouvertes  lointaines. 


★ 

X  A 

«  Notre  flotte  6tait  de  sept  canots  qui  partirent  de  Montreal 
le  6  juillet  1669,  sous  la  conduite  de  deux  canots  de  Tson- 
nontouans  ». 

Le  8  aout,  ils  arrivent  dans  une  ile  (du  lac  Ontario),  ou  un 
Sauvage  charitable  leur  offre  des  citrouilles  bouillies  k  I'eau. 
Apres  35  jours  de  navigation  fort  difficile  apparait  une 
riviere  proche  des  Tsonnontouans, 

«  M.  de  La  Salle  et  moi,  dix  Frangais  avec  40  ou  50  Sau- 

(1)  Rdcit  de  ce  qui  s'est  passd  de  plus  remarquable  dans  le  voyage  au 
lac  Erid.  Reproduil  par  Les  decouvertes  des  Francais  par  Pierre 
Margry,  t.  I,  p.  112. 
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vages,  nous  allames  a  leur  village,  amas  de  cabanes 
entourAes  de  palissades.  A  l’assembl6e  des  notables,  M.  de 
La  Salle  avoue qu’il  n’dtait  pas  capable  de  se  faire  entendre... 
Leurs  ragouts  sont  la  chair  de  chien  et  le  bl£  d'Inde  moulu, 
cuit  a  l’eau,  avec  deux  doigts  d’huile  d’ours,  de  tournesol 
ou  de  noix  par-dessus.  Aprfes  dix  jours,  les  guerriers  ame- 
n&rent  un  prisonnier,  Agd  de  dix-huit  k  vingt  ans...  On 
annonQa  qu’il  allait  Atre  brul6  vif...  Je  demcurai  soul  avec  lui 
et  t&chai  qu’il  fit  cette  priCe  :  «  Toi  qui  as  tout  fait,  aie  pitiA 
de  moi !  Je  suis  fache  de  ne  t’avoir  pasobAi,  mais  si  jevis,  je 
t’obAirai  enticement...  Je  ne  crus  pas  le  pouvoir  baptiser, 
ne  connaissant  pas  ses  dispositions  ».  Alors  commencCent 
les  mauvais  traitements  :  canons  de  fusils  rougis  au  feu  et 
d’autres  fers.  Le  supplice  dura  six  heures  :  les  Iroquois 
l’assassinerent  k  coups  de  pierre  etle  mang&rent. 

Pour  se  rendre  jusqu’A  l’Ohio,  il  y  avait  six  journCs  par 
terre  d’environ  douze  lieues  chacune.  Faute  de  vivres  n6- 
cessaires  pour  un  si  long  voyage,  la  flotte  quitle  lesTson- 
nontouans  et  suit  «  une  riviere  rapide  (Niagara),  qui  est  la 
decharge  du  lac  Eri4  dans  le  lac  Ontario.  L’envie  de  nous 
rendre  a  un  village  nous  empChe  devoir  la  chute  que  nous 
entendions  k  10  lieues.  »  Le  22  seplembre,  les  missiennaires 
arrivent  a  5  lieues  d’une  riviCe  menant  au  lac  Erie  ou 
ils  rencontrent  un  Canadien  nomme  Jolliet,  montA  au  lac 
Superieur  par  ordre  du  gouverneur  pour  y  dAcouvrir  une 
mine  de  cuivre. 

«  M.  de  La  Salle  nous  quit ta  avec  ses  homines,  le30sep- 
tembre.  Pour  nous,  partis  le  4  octobre,  nous  arrivAmes, 
le  15,  au  lac  EriA,  qui  nous  parutcomme  une  grande  mer. .. 
Nous  demeurames  quinze  jours  sur  le  bord  du  lac,  avant 
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fait  boucaner  neuf  grands  chevreuils  :  nous  allames  hiver- 
ner  a  un  quart  delieue  dans  le  bois.  Trois  fois  la  semaine, 
M.  Dollier  nous  disait  la  messe...  et  ainsi  en  plus  de  200  en- 
droits  depuis  le  depart.  » 

La  prise  de  possession  du  lac  et  des  terres  eut  lieu  en  oc- 
tobre  1669  :  «  Nous,  ici  soussignAs,  certifions  avoir  vu  affi- 
cher  au  pied  d’une  croix,  sur  les  terres  du  lac  riorum^  Erie 
les  armes  du  roi  de  France,  avec  cette  inscription  :  L’an  de 
salutl669,  Clement  IX  etant  assis  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre,  Louis  XIV  rdgnant  en  France,  M.  de  Courceile  etant 
gouverneur  de  la  Nouvelle-France  et  M.  Talon  y  etant 
intendant  pour  le  roi,  sont  arrives  en  ce  lieu  deux  mission- 
naires  du  seminaire  de  Montreal,  accompagn^s  de  sept 
autres  Fran<jais  qui,  les  premiers  de  tous  les  peuples  euro- 
peens,  ont  hivern<5  en  ce  lac  dont  ils  ont  pris  possession  au 
nom  de  leur  roi,  cornme  d'une  terre  non  occupde,  par  appo¬ 
sition  de  ses  armes  qu’ils  ont  attaches  au  pied  de  cette 
croix.  En  foi  de  quoi,  nous avons  signe  le  present  cerlificat : 
Dollier  de  Casson,  pretre  du  diocese  de  Nantes  en  Bretagne ; 
de  Galinee,  diacre  du  diocese  de  Rennes,  en  Bretagne  » 
(V.  P.  Margry,  t.  I,  p.  112). 

Apr6s  avoir  longe  la  c6le  et  d^passe  Long  Island,  ces 
explorateurs  arriv^rent  au  lieu  par  ou  le  lac  Huron  —  autre- 
ment  dit  Mer  douce  —  se  d^charge  dans  le  lac  Erie.  Au 
bout  de  dix  lieues,  ils  entr&rent  dans  un  petit  lac  (Sainte- 
Claire),  puis  dans  la  d^charge  du  lac  Huron  (Sarnia,  Port- 
lluron)  et,  «  au  bout  de  douze  lieues,  dans  le  plus  grand  lac 
de  l’Amdrique  ». 

«  Nous  fimesdeux  cents  lieues,  sansaucun  peril.  Etnous 
arriv&mes,  le  25  mai,  jourde  la  Pentecdte,  au  Saul-Sainte- 
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Marie,  lieu  ou  les  Feres  .Idsuites  ont  fait  leur  principal  6ta- 
blissement  pour  leurs  missions.  Ils  ont  deux  homines  4  leur 
service,  qui  leur  ont  bati  un  joli  fort  ou  un  carr4  de  pieux 
de  cadres  de  douze  pieds  de  haut  avec  une  chapelle  et  une 
maison  dans  l'enceinte...  Nous  y  fumes  regus  avec  toute  la 
charite  possible...  Les  P4res  y  sont  souvent  au  nombre  de 
20  4  23.  L4,  nous  etions  4  plus  de  3(J0  lieues  de  Montreal  ou 
nous  voulions  nous  rendre  bientOt.  » 

Le  28  mai,  les  voyageurs  prirent  conge  des  P4res  Dablon 
et  Marquette  :  sous  la  direction  d’un  guide,  ils  se  (dirig4rent 
vers  Ville-Marie  ou,  malgr4  les  difticultds  et  les  dangers 
des  portages,  ils  arriv6rent,  le  18  juin  1670.  «  J’ai  fait  une 
carte  de  voyage  avec  assez  d’exactitude  »,  dit  Pautcur  on 
termiuant. 


* 

*  * 

Cette  Relation  ofTre  I’int4r4t  du  nouveau.  Pour  la  pre¬ 
miere  fois,  en  effet,  un  missionnaire  accomplit  ce  cycle 
autour  de  toute  la  presqu’ile  ontarienne.  La  carte  dress^e 
par  lui  sera  desormais  un  itin6raire  fr4quentd  parM.  de  La 
Salle  et  ses  compagnons,  par  les  ofliciers  militaires  et  les 
levdes  de  guerriers  allies. 

File  n’esl  pourtant  qu’une  I4g4re  esquisse  de  r4cits  de 
voyages  bien  plus  hardis  et  bien  plus  p6rilleux.  Champlain, 
le  premier  des  Fran^ais  passa  en  1613,  du  pays  des  Hurons 
4  celui  des  P4tuns  et  des  Neutres,  traversa  les  lacs  Simcoe 
et  Ontario  et  p£n6tra  jusqu’aux  grandes  bourgades  des 
Tsonnontouans. 

Mais  il  convient  de  feiiciter  les  deux  hardis  Sulpiciens 
bretons  de  cette  longue  peregrination,  accomplie  dans  les 


—  149 


plus  d4favorables  conditions.  11  convient  surtout  de  leur 
faire  honneur  de  cet  acte  formel  de  prise  de  possession,  au 
nom  du  roi,  de  ces  fertiles  regions  qui  seront  t4moins, 
jusqu’4  1’heure  derni4re  de  la  Nouvelle-France,  de  tant 
d’essais  de  colonisation,  de  tant  de  beaux  faits  d’armes  et  de 
tant  de  gloire.  Si  les  desastreuses  guerres  de  Louis  XIV 
avaient  permis  de  d4velopper  l’ceuvre  d’expansion  nationale, 
la  Xouvelle-France  eut  pu  esp6rer  une  intense  prosp6rit6  et 
un  destin  different. 


IV 

Hisloire  de  l’abbd  Dollier 

Francois  Dollier  riaquit  vers  1620,  sans  doute  4  Casson, 
commune  de  la  Loire-Inferieure,  dont  il  porta  1«  nom. 

L’un  de  ses  biographes  4crit  «  qu’il  avail  une  taille  avan- 
tageuse  et  une  force  si  extraordinaire  qu’il  portait.  deux 
hommes  assis  sur  ses  deux  mains  ».  Le  m6me  auteur 
ajoute  :  «  Avant  d’entrer  dans  les  saints  ordres,  il  avait  suivi 
le  parti  des  armes  et  fut  capitaine  decavalerie  :  il  servitsous 
le  marshal  de  Turenne  et  s’acquit  parsa  bravoure  l’estime 
de  ce  grand  g4n4ral  d’arm4e  ». 

L’abb£  Dollier  de  Casson,  s’«5tant  agr6g6  4  la  Compagnie 
de  Saint-Sulpice,  fut  envoy6  au  Canada.  11  a  6crit  de  lui- 
m4me  que  «  M.  de  Tracy  allant,  le  14  septembre  1666,  en 
guerre  contre  les  Iroquois  eut  un  secours  de  110  habitants 
de  Montreal...  Un  pr4tre  de  Saint-Sulpice,  Iequel  4tait  ar¬ 
rive  cette  annde-14,  y  assista  selonson  minist4re...  »Ilpassa 


l’hiver  tie  1666-67  au  fori  Sainle-Anne  du  lac  Cham¬ 
plain. 

En  1 668,  rentrd  4  Montreal,  il  alia  hiverner  chez  un  capi- 
taine  de  Nipissings  pour  apprendre  l’idiome  algonquin.  Son 
Sup6rieur  le  rappelaetlui  donna  la  mission  desuivre  M.  de 
La  Salle  dans  ses  d^couvertes :  il  eul  pour  compagnon 
l’abbe  de  Galin6e. 

Au  relour  de  l’excursion,  enjuin  1670,  il s^journa  au  Sd- 
minaire,  M.  de  Qucylus  lui  laissases  lonctions  de  Superieur 
el  de  grand  Vricaire  de  l’ile,  en  1671.  Il  songea  aussitftt  k 
composer  YJJisloire  du  Montreal  (1). 

* 

*  * 

L’auleur  adressa  son  volume  :  A  Messieurs  lesinfirmes  du 
Sdminaire  de  Sainl-Sulpice  k  Paris,  dans  une  Dedicace  qui 
est  une  sorle  d’alldgorie  aux  id6es  fori  complexes. 

Elle  est  suivie  d’un  Avertissement  au  lecteur,  coinme  si 
un  dessein  secret  visait  la  publication  du  manuscrit.  1/ecri- 
vain  s'y  excuse  de  «  quelques  l^geres  erreurs  de  dales  et 
de  ne  pouvoir  rapporter  toutes  les  belles  actions,  sans 
omettre  un  tr6s  grand  nombre:  parce  que  la  religion  des 
personnes  pieuses  et  qualili^es  n’a  jamais  pu  soullrir  leur 
divulgation  :  parce  qu’il  y  a  eu  tant  de  faits  considerables 
qu’on  est  contraint  d’oublier  bien  des  choses  dignes  de  me* 
moire  ;  parce  que  l’auteur  dispose  de  peu  de  loisirs.  » 

La  division  de  I'l/istoire  de  Montreal  comprend  32  cha- 
pitres,  «  k  compter  chaque  ann4e  du  depart  des  vaisseaux 

(I)  V  Memoir es  el  documents  de  la  Sociitc  Historiquc  de  Montreal, 
lj<-'  liv.,  1850,  ou  l’ou  a  public  son  manuscrit  pour  la  premiere  fois. 


pour  la  France  —  en  novembre  d’ordinaire  — jusqu’au  de¬ 
part  de  1’ansuivant  ».  C’est  ce  qui  explique  le  titre de  chaque 
chapitre  formula  ainsi :  Annees  4640-1641  ;  Annies  1641- 
1642,  etc.  II  s’arrete  k  i’annee  1672. 

En  reality,  la  part  qui  revient  a  M.  Dollier  corame  t^moin 
oculaire  des  evenements  se  li mite  aux  six  dernieres  annees 
de  son  texte  :  partie  minime  sur  les  32  aunees  qu’il  a  traitees 
dans  le  volume.  II  n’a  connu  les  circonstances  et  les  details 
des  vingt-six  autres  annees,  que  par  oui-dire  ou  comme  te* 
moin  oculaire.  Son  oeuvre,  depuis  la  publication  des  Rela¬ 
tions  des  Jesuites  et  des  Annales  de  l'  Hotel-Dieu,  ne  saurait 
revetir  qu’une  importance  secondaire,  bien  qu’elle  ait  con- 
signe,  pour  le  benefice  des  historiens  du  Canada,  certaines 
dates  et  quelques  details  plus  particuliers. 

Aussi  il  suffira  d’en  faire  une  etude  sommaire,  qui  ne 
sera  que  la  repetition  de  faits  deja  mis  en  lumiere  par  les 
autres  chroniqueurs. 

Annees  1640-41.  —  Cesont  d’abord  des  considerations  sur 
les  desseins  de  la  Providence  concernantla  fondalion  de  la 
Societe  de  Notre- Dame  de  Montreal  et  de  son  oeuvre  de  co¬ 
lonisation.  Puis  il  montre  comment  les  Associes  organisent 
les  premiers  convois,  ainsi  que  le  sejour  de  M.  de  Maison- 
neuve  a  Quebec  et  Phivernement  a  Sillery. 

Annees  164 1-42 .  —  Il  indique  les  occupations  des  Mont- 
realistes  durant  cet  liivernement,  leur  depart,  leur  installa¬ 
tion  a  Ville-Marie,  sous  les  yeux  de  M.  de  Montmagny  et 
avec  le  concours  des  Jesuites.  M.  de  Repentigny  ameno 
quelques  personnes  au  mois  d’aout. 

Annees  1612-43.  —  Grace  aux  travaux  energiques  et  ra- 
pides,  le  fort  et  l’habitation  tsont  bienlot  entoures  de  Ten- 
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ceinte  ou  [>alissade  en  pieux.  Mais  cet  avant-poste  frangais 
est  d6couvert  par  les  Iroquois,  qui  tuent  ou  enlevent  six 
hommes.  Suit  un  6loge  de  M.  de  Maisonneuve. 

Annees  1613-44.  —  En  aout  1643,  i l  estvenu  une  recrae  de 
40  hommes  dont  l’auteur  n’a  point  parl6.  II  oublie  aussi 
celle  de  1644,  quatre  fois  moindre,  il  est  vrai.  M.  d’Aille- 
boust  rev6t  le  fort  de  quatre  bastions.  Dans  un  combat, 
30  Frangais  tiennent  tete  a  200  ennemis.  L’hopital  de  Jeanne 
Mance  est  achevd  en  octobre,  grace  aux  Iiberalit4s  de  Mme  de 
Bullion. 

Annies  1644-48.  —  Ges  annees  sont  marquees  par  le 
voyageen  FrancedeM.  deChomedey, (’interim  deM.  d’Aille- 
boust,  son  digne  et  valeureux  lieutenant.  Le  fort  bati  sur 
le  Richelieu  est  incendi6  par  les  Iroquois.  Apr4s  le  retour 
du  gouverneur,  la  lutte  devient  acharn^e  autour  de  Ville- 
Marie. 

Annees  1648-51. —  C’est  M.  d’Ailleboust  qui  succ6de  a 
M.  de  Montmagny.  Jeanne  Mance  passe  en  France  et  apporte 
de  nouvelles  ressources  4  M.  de  Maisonneuve  :  celui-ci  va 
chercher  des  colons. 

Annies  1631-54.  —  M.  de  Lauzon  succ4de  4  M.  d’Aille¬ 
boust  eomme  gouverneur  g6n4ral.  Les  Iroquois  redoublent 
de  ruses  et  d’audace  :  Lambert  Glosse,  avec  24  Frangais 
tient  en  4chec  et  d4fait  200  ennemis.  Plus  de  100  hommes 
arrivent  4  Ville-Marie.  Apparition  en  1653  de  Marguerite 
Bourgeoys  et  de  ses  compagnes  d’enseignement.  On  agran- 
dit  rii6pital. 

Annies  1654-60. —  Une  accalmie  se  produit  :  la  paix  est 
sign4e.  M.  de  Chomedey  et  M.  d’Ailleboust  vont  4  Paris 
8olliciter  des  pr4tres  de  Saint-Sulpice  :  Glosse  est  lieutenant 


fit  commandant  ii  Ville-Marie.  KiontAtarrivonl  los  Sulpiciens, 
Ic  Vicaire  apostolique  el  los  Ifospitali&res  do  Saint-Joseph. 
lips  Iroquois  profitent  d’une  paix  provisoiro  pour  organiser 
uno  attaque  gdndrale. 

Anna's  1  G(»0— (>7 .  —  Ildroiquo  fail  d’armes  do  Dollard  otdo 
sesoompagnons.  Kumars  1664, les  Sulpicienssont seigneurs 
do  nio,  ArrivAo  do  M.  de  Tracy  cl  du  regiment  do  Carignan  ; 
expeditions  contro  los  Iroquois  ;  onrAlornent  des  miliciens 
do  Montreal.  L’auteur  suit  M.  do  Tracy  coiurne  aumbnier. 
Ici  eon  nSc.it.  personnel  ost  ploin  d’intSrfit. 

Annies  1(i67-Gl). —  Nom  de  Lacliine  dounb  A  l’undesco- 
teaux  do  I’tlc.  Arriv6o  do  quatro  Sulpiciens  y  compris  I’abbb 
do  Queylus.  Kondation  do  la  buio  do  Quints.  Voyage  de  lau- 
tour  ati  lac  Huron. 

Annies  1060-72.  —  II  parlo  do  la  restitution  des  pri- 
sonniors  franca  is  et  do  la  traite  dos  spiritueux  si  rdprdhen- 
siblo.  L’auteur  suit  M.  do  Gourcelle  au  lac  Ontario.  Los 
dernibres  pages  renferment  (|uolquos  considerations  sur  la 
longbvit6  des  femmes  au  Canada  et  la  facili t6  do  lours 
alliances. 

Cos  T'2  cbapilros,  Ir6s  variables  d’btonduo,  sont  coinp'btbs 
par  V  abritji  do  M.  Trouv6. 

M.  Dollior  ussiste,  enl(>82,  a  uno  assemble  consultative 
convoqudo  A  Quebec  par  M.  do  I. a  IJarro.  II  cst  regrettable 
qu’iln’ait  pas  conlinud  A  rbdiger  sa  chroniquo  jusqu’au  mo¬ 
ment  de  son  depart  pour  la  France. 


CHAPITRE  VII 


Les  Relations  des  Explorateurs 


Aprds  Champlain  et  les  Jdsuites,  les  pays  de  l’Ouest  et  les 
regions  des  lacs  furent  explores  par  les  Courenrs  de  bois. 
Telle  est  l’appellation  consacree  commundment  pour  de¬ 
signer  les  Frangais,  envoyds  ofliciellement  pour  apprendre 
les  idiomes  indiens,  oupoussds  eux-mdmes  par  la  curiosite 
del’inconnu  el  la  vie  libre  des  indigenes,  ou  encore  par  des 
benefices  de  traite  k  rdaliser. 

II  est  juste  de  reconnaitre  que  la  plupart  de  ces  Coureurs 
s’etaient  engages  au  service  des  missionnaires.  En  general, 
a  l’expiration  de  leur  contrat  de  trois  ou  quatre  ans,  ils  re- 
prenaient  leur  liberie  pour  s’attacher  aux  sauvages,  les 
suivre  dans  leurs  peregrinations  et  se  livrer  a  un  certain 
commerce  clandestin  de  pelleteries. 

Leur  sejour  auprds  des  missionnaires  leur  permit  non 
seulement  de  s’assimiler  les  langues  indiennes,  mais  aussi  de 
perfectionner  leur  vocabulaire  et  leur  grammaire  fran^aise. 
C’est  ce  qui  semble  expliquer  comment  des  adolescents 
sans  culture  mdme  eiementaire  ont  su  rediger  des  recits 
dans  un  style  d’une  clarte  et  d’une  propridtd  d’expression 
qui  dtonnent  les  lettrds. 


C'est  ainsi  que  Nicolas  Perrot,  Charles  Le  Moyne,  Pierre 
Radisson,  Jean  Nicolet  et  d’autres  encore,  ont  suivi  les 
missionnaires  et  laissd  des  traces  de  ce  contact  intellectuel 
et  moral. 

Les  diverses  explorations  se  rattachent  successivement  k 
la  decouverte  du  Mississipi  et  de  ses  affluents. 


1 

R4cits  de  Voyages  de  Pierre  Radisson  (l) 


La  famille  Radisson,  originaire  de  Paris,  vint  s’etablir  au 
Canada  vers  1651.  Pierre-Esprit  n’avait  guere  que  quinze  a 
seize  ans. 

Medard  Chouart,  sieur  des  Groseilliers,  ne  k  Saint-Cyr  en 
Brie  vers  1625,arriva  a  Quebec  en  1639  ou  en  1641.11  dpousa 
la  soeur  uterine  de  Radisson.  Aussi  bien  ce  dernier  le 
nomme  «  son  frere  »,  bien  qu’il  ne  fut  que  son  beau-frere. 

En  1652,  lejeune Radisson,  qui  habitait  lesTrois-Rivi^res, 
tombait  entre  les  mains  des  cruels  Iroquois  toujours  en 
partis  d’embuscade  autour  de  la  place.  Eminent  en  capti— 
vite,  il  subit  la  bastonnade  et  la  torture  de  plusieurs  doigts. 
Sa  jeunessele  lit  adopter  par  un  chef  secondaire.  Dans  une 
expedition  de  chasse  avec  trois  Agniers  et  un  Algonquin 

(1)  Les  manuscrits  de  Radisson  out  ete  conserves  au  British  Museum 
a  Londres.  IIs  ont  et6  reproduits  par  G.  D.  Scull,  Boston,  Prince  So¬ 
ciety,  1885,  vol.  de  385  pages.  —  V.  aussi  H.  C.  Campbell,  Radisson’s 
Journal,  Wise.  Hist.  Soc.  Proc.  1895.  —  N.  E.  Dionne,  Chouart  et 
Radisson ,  Quebec  1910.  —  M6m,  Soc,  Roy,  Can.,  table  g6n. 
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prisonniers,  il  s’eutend  avec  ce  dernier  pour  assassiner  les 
Iroquois  durant  leur  sommeil.  Prenant  la  fuite  aussitot,  ils 
atrivent  au  lac  Saint-Pierre,  oil  des  Iroquois  embusquds 
tirent  a  bout  portant  l’Algonquin  et  garrottent  Radisson. 
llamend  captif,  on  lui  arrache  un  ongle,  puis  quatre  autres 
ongles  ;  on  lui  calcine  un  doigt  dans  un  calumet  ;  on  lui 
brule  la  plante  des  pieds  et  la  peau  des  jainbes  dont  les 
muscles  furent  percds  d’un  fer  rouge.  Attache  au  poteau 
fatal,  son  pere  adoptif  le  sauve  du  feu. 

Au  printemps  de  1633,  les  Agniers  et  sa  famille  vont  4  la 
traite  d’Orange  (Albany),  oil  le  gouverneur  hollandais  offre 
une  rangon  pour  sa  delivrance.  11  s’y  refuse  et  revient  en 
servitude.  Pris  de  regret  dans  la  suite,  il  se  sauve  et  regoit 
du  gouverneur  un  bienveillant  accueil.  Il  y  avait  14  le  Pere 
Poncet  et  Mathurin  Fanchetot,  prisonniers  remis  en  liberty 
par  les  Agniers.  «  Ce  jeune  homtne  des  Trois-Rividres,  dcrit 
plus  tard  le  Jdsuite,  me  dit  qu ’il  viendrait  se  confesser  le 
lendemain  ». 

Il  dutse  cacher  ensuite  durant  trois  jours.  Chose  dtrange  ! 
Ses  soeurs  adoptivts  vinrent  en  efTet  le  rdclamer  au  gou¬ 
verneur  avec  des  cris  et  des  pleura.  Bientbt  le  gouverneur 
reussit  a  le  faire  evader  a  la  Nouvelle-Amsterdam  (New- 
York),  oil  Radisson  prit  le  premier  vaisseau  qui  appareillait 
pour  la  Hollande.  Rdbarqud  4  Amsterdam  (4  janvier  1634),  il 
roprilla  mer  4  destination  de  La  Rochelle.  Au  printemps.il 
s'embarque  de  nouveau  et  arrive  4  Qudbec  le  15  mai. 

La  premiere  relation ,  dcrite  en  anglais,  expose  les  pdri- 
pdties  decet  dpisode  de  sa  carridro  si  mouvementee. 
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He  He 

Au  tnois  d’aout  1654,  Radisson,  accompagne  de  Ghouart 
des  Groseilliers,  se  joint  a  un  groupe  de  250  traitants  sau- 
vages  descendus  k  Quebec.  II  les  suit  au  pays  d’en  haut, 
remontant  le  cours  del’Ottawa,  dela  riviere  des  Frangais  et 
atteignant  le  lac  Michigan  et  la  baie  Yerte  ou  des  Puants. 
Tous  deux  se  m&lent  aux  Indiens  et  les  accompagnent  5,  la 
chasse,  allant  d’une  tribu  a  l’autre.  11s  reviennent,  du- 
rant  I’ete  de  1656,  avec  une  abondante  traite  de  fourrures. 

En  1657,  Radisson  se  rendait  au  principal  bourg  des  On- 
nontagu^s  iroquois,  en  cornpagnie  d’une  recrue  de  deux 
missionnaires  j^suites  et  d’une  centaine  de  Hurons.  Mais, 
1’annee  suivante,  on  s’apergut  que  la  tribu  tramait  la  mort 
de  tous  ces  strangers  qui  n’eurent  que  le  temps  de  s'enfuir. 

Tel  est  le  double  objet  de  la  Seconde  Relation  de  Pierre 
Radisson,  6crite  aussi  en  anglais. 

* 

*  * 

Vers  la  mi-juillet  1658,  Radisson  et  des  Groseilliers  se 
joignent  de  nouveau  aux  missionnaires  allant  en  Huronie, 
&  un  parti  de  29  Frangais  et  a  une  troupe  d’indigenes.  Aprfes 
divers  incidents,  ils  arrivent  au  fond  de  la  baie  Yerte  et  vi- 
sitentlepays  des  Mascoutins,  des  Pouteoutamis  et  de  quel- 
ques  autres  tribus. 

Au  printemps  de  1659,  Radisson,  laissant  son  beau-frere 
malade,  poursuivit  son  exploration  au  pays  des  Sioux.  11  se 
rendit  «  k  une  riviere  comparable,  £crit-il  lui-mfime,  k  notre 
Saint-Laurent  ».  Suivant  les  recherches  deM.  Suite,  il  avait 


atteint  le  Mississipi  d’en  haut,  au  delk  do  l’embouchure  du 
tleuve  Wisconsin.  11  est  done  le  premier  des  Frangais  4  avoir 
ddcouvert  le  cours  supdrieur  du  cdldbre  (leuve.  Au  retour, 
les  deux  frdres  se  ddcident  i  hiverner  ohez  les  Nadouessioux, 
h  l’ouest  du  lac  Supdrieur.  11  les  inlerroge  sur  les  tribus 
qui  habitent  vers  le  nord  et  s’informe  de  la  distance  qui  les 
sdpare  de  la  baie  du  nord  (Hudson). 

En  juillet  1660,  ils  prennent  le  chemin  de  Ville-Marie  avec 
300  sauvages  des  diverses  tribus  portant  des  quantites  de 
pelleteries.  Leur  arrivde  est  ainsi  signalde  dans  le  Journal 
des  Jisuiles  :  «  Ils  furent  au  Trois-Rividres,  le  24  aout, 
jusqu’au  27.  Des  Groseilliers  dtait  t\  leur  compagnie  qui 
y  etait  alld  l'annde  auparavant,  ils  dtaient  chargds  de 
pelleteries  pour  200.  OOOlivres,  en  laissdrent  30.  000  h  Mon¬ 
treal  et  portdrent  le  reste  aux  Trois-Rividres  ».  Ils  se 
rendirent  4  Quebec,  «  ou  nous  Rimes  regus  par  le  canon 
et  les  batteries  du  fort  et  de  trois  navires  en  rade.  qui 
auraient  retournd  en  France  sans  noire  castor  arrivd  d 
temps.  Legouverneur  —  M.  d’Argenson  —  nous  traitatous 
bien  pendant  cinq  jours.  11  lit  des  presents  aux  Sauvages  et 
nous  embarqua  sur  deux  brigantins  jusqu’aux  Trois-Ri¬ 
vidres,  ou  nous  arrivions  le  deuxidine  jour  de  septeinbre  ». 
(Radisson,  p.  170). 

C’esl  le  rdcit  de  son  troisieme  Voyaye ,  vers  l’ouesl,  le 
Wisconsin  et  le  Mississipi  supdrieur. 


En  1661,  les  deux  Courreurs  de  Hois  suivent  encore  les 
sauvages  jusqu’au  Saut-Sainte-Marie  et  au  lac  Supdrieur. 
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llcidisson  avoue  dans  son  r6cit  qu’ils  ont  quitte  les  Trois- 
Rivi£res,  la  nuit,  en  d^pit  de  la  defense  du  gouverneur, 
M.  d’Avaugour.  Cette  insoumission  au  rSglement  d4cr4t4 
fera  leur  malheur. 

I  Is  vont  de  nouveau  hiverner  chez  les  Sioux  de  Test. 
D6sormais  leur  dessein  vise  les  relations  avec  les  Cristinos 
—  ou  Cris  par  abr6vation  — •  en  vue  de  se  procurer  les 
riches  et  belles  fourrures  des  regions  glaciales. 

Durant  l’4td  de  1662,  ils  s’arretent  k  l’embouchure  de  la 
riviere  Pigeon  qu’ils  nomm6rent  Des  Groseilliers.  Allerent- 
ils,  par  Ie  lac  Nipigon  et  la  rivi&re  Albany,  jusqu’a  la  baie 
Janies  ?  Cc  point  n’est  pas  encore  dclairci.  Mais  au  prin- 
temps  de  1663,  Radisson,  sans  6tre  accompagne  de  son 
beau-fr6re,  se  rendit  en  descendant  le  cours  de  la  meme 
riviere  jusqu'i  la  m6me  baie.  A  lui  encore  revient  I’honneur 
d’etre  le  premier  blanc  qui  est  paru  dans  ces  parages  sep- 
tentrionaux. 

Ainsi,  au  retour,  Des  Groseilliers  seul  aurait  eu  ses  four- 
rores  confisqu^es  par  M.  d’Avaugour  et  serait  alter  porter 
plainte  en  nersonne  aupr£s  de  Colbert  :  le  fait  est  rest£ 
obscur. 

Tel  est  l’objet  du  quatrieme  voyage  de  Radisson. 


* 


¥  * 


Quoi  qu’il  en  soi,  le  mecontentement  aigrit  leur  carae- 
tere.  Des  Groseilliers  aurait  entrain^  Radisson  5  passer  au 
service  des  Rostonnais.  A  Roston,  tous  d’eux  s’entretiennent 
avec  le  colonel  Cartwright  de  leur  dessein  d’armer  un  fort 
voilier  pour  entreprendre  une  expedition  par  mer  &  la  baie 


d'lludson.  Le  colonel  lour  conseillc  so  rendro  A 
Londros  ol  do  s’ndrosser  A  la  Cour  de  Charles  II.  Ils  s’y 
trouvont  on  1605.  C’est  IA  que  llndisson  compose  son 
Mnunirrs  on  languo  angluise,  alia  do  determiner  le  roi  ot 
son  entourage  A  rApondro  A  sos  dosseins.  II  dut  attendre 
jusqu’en  JII68. 

Le  il  join,  Ioh  deux  boaux-frAres,  engagAs  au  service  de 
I’Anglelerro  cornmn  llonri  Hudson  so  mil  au  service  do 
la  I lollando,  parlenl  do  Crnvesond,  llndisson  monte YAigle 
<*t  lies  (irosoilliers  Y  Incomparable.  Le  premier  vaisseau, 
dogemparA  par  la  lompAtc,  rontra  au  port.  Le  second  voilior 
altoignit  la  Itaio  d'lludson.  I )<?«  (iroseilliers  y  fit  construire 
I o  /ort  Charles  sur  I'emboiicbure  do  la  riviAro  Hupcrt.  La 
traile  lut  merveilleuso  el  le  profit  desarmaleurs  surprenant. 

Au  retour,  le  succAs  attirn  I’nttention  et  donna  naissanco, 
on  1(170,  A  la  cAlAbre  Compagnie  de  la  bale  d'lludson . 

Iladisson  accomplit  deux  voyages  pour  la  Compagnie  en 
1070  ot  1071 .  Do  son  oAtd,  ( ihouart  hiverna  dans  cos  parages, 
romonta  la  riviAre  Original  (10711)  ot  fit  alliance  avecle  chef 
dos  Abitibis  pour  le  compto  de  la  SociAtd  londonnienne. 
INoanmoins  les  Diroctours  docideront  do  Ioh  congAdier.  Ila- 
disson  crut  devoir  so  lier  davanlago  on  Apousant  la  fillo  de 
John  Kirke,  l’un  dos  commanditaires  de  la  Compagnie. 

Ainsi  AvincAs,  les  deux  beau x-fr Ares  so  rendenton  I'Yance 
(oct.  1  (>7 i).  Colbert  <jui  no  les  regarded  sans  doute  ni  romme 
truilros,  ni  comma  transfuges,  main  romme  morco- 
naires  volontaires  au  service  du  roi,  Charles  II,  lour  lit  bon 
accueil.  II  exigoa  toutefois,  main  on  vain,  que  Iladisson 
ainenAl  son  Apouse  a  1‘aris.  Dos  (irosoilliers  rontra  dans 
sos  foyorH. 


Radisson  songea  alors  h  prendre  service  dans  la  tnariue 
royale.  II  fit  partie  de  I'expddition  quc  conduisait  le  comtc 
d’Estr6e  contre  I’tle  de  Tabago,  s’y  distingua  el  fut  grutifi<$ 
d’une  sommc  de  500  ecus.  Au  retour  il  supplia  Colbert 
d’armer  un  navire  pour  la  baie  d’ Hudson :  il  essuya  le  inline 
refus. 

Embarasse  et  perplexe,  Radisson  revicnt  k  Quebec 
(25  juillet  1 08  I ).  L4,  M.  Aubert  de  La  Chesnaye  venait  de 
fonder  la  Compatjnie  du  Nord.  II  dquipa  deux  hdtiments,  le 
Saint-IHerre  et  la  Charente  et  confia  I’expddition  aux  deux 
beaux-freres.  Jean-Ratiste  Chouart,  fils  ain6  de  M.  Des 
Groseilliers,  Ies  accompagnait. 

Partis  le  11  juillet  1682,  ils  all6rent  hiverner  k  la  riviere 
Hayes  et  prirent  aux  Anglais  le  fort  Nelson.  Au  printemps 
suivant,  apr^s  avoir  incendie  les  comptoirs  britanniques  ct 
laiss6  sept  homines  sous  les  ordres  dujeune  Chouart,  ils  re* 
tournent  k  Quebec,  capturant  en  route  un  navire  anglais  de 
ravilaillernent  et  emporlant  une  grosse  cargaison  de  four- 
rures. 

A  la  demande  du  ministftre  de  la  marine,  ils  se  rendirent 
en  France  (dScernbre  1684)  pour  ddposer  le  rapport  de  leur 
expedition.  M.  de  Seignelay  avait  succede  k  son  p^re  :  il 
leur  fit  remettre  I’octroi  douanier  sur  leur  pelleterie  et 
prdparer  un  nouveau  voyage. 

La  cinquibme  Relation  contient  le  r^cit  decelte  brillanle 
excursion  &  la  baie. 

+  ft 
♦ 

A  Paris,  Radisson  joua  un  double  jeu.  Ayant  visitdl’am- 
bassadeur  d’Angleterre,  lord  Preston,  iltravailla  par  son 


Marion 


u 


entremise  a  rentrer  clans  les  bonnes  graces  de  la  Com- 
pagnie  et  de  son  beau-pere. 

Le  ministre  avait  lixd  au  24  avril  1684  le  jour  du  depart 
des  vaisseaux.  Radisson  s’esquiva  k  Londres.  Cette  fois, 
devenu  traitre,  quoi  qu'il  en  dise  pour  se  justifier,  il  s’em- 
barquait  (17  mai)  k  bord  des  navires  anglais.  Kn  debar- 
quant,  avant  l’an  ivde  desFrangais,  il  contraignit  son  neveu, 
Chouart  Res  Groseilliers,  k  edder  au  gouverneur  britannique 
la  place  et  les  fourrures  du  camp.  La  Compagnie  le  dota 
plus  tard  d’une  pension  viagdre  et  l’dloigna  du  tbdatre  de 
ses  machinations. 

La  sixieme  Relation,  la  seule  rddigde  en  fran^ais,  est  le 
rdcit  de  ses  dernidres  courses  k  la  baie  d’Hudson. 


Il 

Relation  du  P&re  Marquette  (1) 


a  II  y  a  deux  ans  (en  1 672)  queM.  deFrontenac,  notre 
gouverneur,  et  M.  Talon,  alors  notre  intendant,  jugdrent 
qu’il  dtait  important  de  s’appliquer  k  la  ddcouverte du  Midi, 
aprds  celle  qui  a  dtd  faite  de  la  Mer  du  Nord,  et  surtout  de 
savoir  dans  quelle  mer  s’allait  ddcharger  la  grande  rividre 
dont  les  sauvages  font  tant  de  rdcits  et  qui  est  k  oOO  lieues 
d’eux,  au  deld  des  Outaouais. 

(1)  R.  G.  Thwaites,  The  jesuit  Relations,  lextes  fraixjais  et  anglais, 
t,  LIX,  p.  86.  Le  premier  voyage  qu’a  fait  le  Pere  Marquette  vers  le 
nouveau  Mexique. 
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«  Pour  ce  dessein,  ils  ne  purent  faire  choix  de  per sonne 
qui  eut  plus  de  belles  qualitds  que  du  sieur  Jolliet,  qui  a 
beaucoup  frdquentd  de  ce  c6td  Id  et  qui  s’en  est  acquittd 
avec  toute  la  conduite  qu’on  pouvait  souhaiter. 

«  Nous  ne  pouvons  pas  donner  toule  l’instruction  qu’on 
pourrait  espdrer  d’une  ddcouverte  si  considerable,  puisque 
le  sieur  Jolliet,  qui  nous  en  rapportait  la  relation  avec  une 
carte  tres  exacte  de  ces  nouveaux  pays,  l’a  perdue  par  le 
naufrage  qu’il  a  fait  au-dessous  du  Saut-Saint-Louis,  proche 
de  Montreal,  apres  en  avoir  franchi  plus  de  quarante  :  a 
peine  a-t-il  pu  sauver  sa  vie  qu’il  a  disputde  dans  les  eaux 
pendant  quatre  beures  de  temps  »  ( Relation  de  1674). 

* 

*  * 

Louis  Jolliet  naquit  d  Quebec  le  21  septembre  1643  :  il  fit 
ses  etudes  au  collfege  des  J6suites  et  embrassa  l’etat  eccld- 
siastique.  En  1662,  il  regut  la  tonsure  mais  n’entra  pas  dans 
les  ordres  sacrds.  En  1666  il  passa  en  France  et  en  revint 
au  bout  de  deux  aundes.  11  est  alors  charge  par  M.  Talon 
d’aller  examiner  un  gisement  decuivreau  lac  Superieur. 
11  rencontre  le  Pdre  Marquette  au  Saut-Sainte-Marie,  ainsi 
que  les  Sulpiciens,  Dollier  de  Casson  et  Brelian  de  Galinee 
au  lac  Erie.  Le  14  juin  1671,  il  assiste  a  la  prise  offlcielle  des 
pays  de  1’Ouest  par  M.  de  Saint-Lusson. 

Le  Pere  Jacques  Marquette  dtait  originaire  de  Laon,  oil  il 
naquit  en  1637.  En  1666,  il  vint  d  Quebec  oil  il  dtudia  les 
idiomes  liuron  et  algonquin.  En  1668,  il  est  envoyd  en 
Iluronie  oil  il  prend  charge  de  la  mission  du  Saint-Esprit. 
La,  il  se  familiarise  avec  la  langue  illinoise,  «  dans  le 


dessein,  ecrit-il,  d’aller  dans  la  grande  rivibre  au  printemps 
de  1670  ».  Une  guerre  imprevue  entre  les  Sioux  et  les 
Hurons-Outaouas  le  contraint  d’ajourner  son  projet  d’ex- 
cursion. 

Le  8  dEcembre  1672;  il  est  rejoint  a  Saint-Ignace  de 
Michillimakimac  par  Louis  Jolliet,  qui  a  mission  officielle 
de  le  prendre  comme  compagnon  de  voyage  au  grand 
fleuve.  Ici  commence  la  Relation  du  PEre  Marquette  qui  n’a 
point  pEri  comme  celle  de  Jolliet. 


★ 

*  * 


«  Nous  ne  fumes  pas  longlemps  a  prEparer  notre  Equi¬ 
page,  Ecrit-il.  Nous  nous  embarqu&mes  sur  deux  canots 
d’ecorce  avec  cinq  Franqais  bien  resolus  &  lout  soulfrir 
pour  une  si  glorieuse  entreprise.  Ce  fut  le  17  mai  1673  que 
nous  partimes  de  la  mission  Saint-Ignace.  » 

La  Relation,  ecrite  en  style  net  et  limpide,  a  616  dans  la 
suite  divisEe  en  Dix  Sections. 

Iro  Section  :  «  DEpart  pour  la  dEcouverte  du  Mississipi  ». 
Le  texte  elabli t  les  details  qui  sont  exposEs  dans  les  consi- 
dErations  reproduites  ci-dessus.  II  insiste  sur  les  rensei- 
gnements  que  les  Sauvages  ont  communiquEs  aux  voya- 
geurs,  d’aprEs  ce  qu’ils  avaient  pu  voir,  au  cours  de  leurs 
excursions  vers  le  sud. 

IIe  Section  :  «  Nations  visitEes  sur  le  parcours  ».  C’est 
d’abord  la  nation  de  la  Folle-Avoine.  Les  Indiens  font  des 
objections  contre  l’entreprise.  Ils  appellent  la  baie  des 
Puanls  du  nom  de  baie  salce,  «  bien  que  nous  n’ayons 
trouvEe  aucune  eau  salEe  sur  les  rivages  ».  On  pEufetre  dans 


la  riviere  des  Renards  (Fox  River)  d’un  accbs  difficile  a 
cause  des  courants  et  des  roches  affilbes  gui  coupentles 
canots  et  les  pieds.  Puis  on  arrive  chez  les  Mascoutins  ou 
Nation-du-Feti,  )e  7  juin  de  la  meme  annee. 

Ill6  Section:  «  Bourgade  des  Mascoutins  et  relations  avec 
ces  Sauvages».  Cette  bourgade  comprend  un  melange  de 
Miamis,  de  Mascoutins  et  de  lvikabous.  Leurs  cabanes  sont 
faites  de  jonc  en  naltes.  Au  milieu  du  bourg  s’blbve  une 
belle  croix  ornee  d’oripeaux  en  couleurs.  Des  presents 
s’bchangent  et  deux  bons  guides  se  mettent  a  la  disposi¬ 
tion  des  voyageurs.  Le  depart  s’elfectue  par  la  rivibre 
Wisconsin  et,  le  17  juin,  le  P.  Marquette  et  ses  compagnons 
arrivent  au  Mississipi  «  avec  une  joie  que  je  ne  peux 
exprimer  »,  selon  l’expression  meme  du  chroniqueur. 

IV*  Section  :  «  Particular  tbs  de  la  grande  riviere  ».  Elle 
tire  son  origine  de  divers  lacs  du  nord  et  porte  son  courant 
du  cOte'du  sud.  Elle  est  btroite  au  confluent  du  Wisconsin. 
On  y  voit  des  chevreuils,  bteufs  ou  vaches  sauvages  — 
bisons,  —  outardes  en  quantity,  poissons  monstrueux. 
«  J’ai  vu  une  bande  de  400  boeufs  »,  dit  l’auteur.  Le 
25  juin,  aprbs  avoir  fait  60  lieues,  on  dbcouvre  des  pistes 
d’kommes  et  un  sentier  battu  dans  une  belle  prairie.  Bientdt 
le  village  de  la  nation  des  Illinois  apparait  aux  yeux  des 
voyageurs.  Le  calumet  en  main  le  chef  de  la  tribu  les 
regoit  et  prete  une  oreille  attentive  au  discours  du  P.  Mar¬ 
quette. 

V”  Section:  «  Comment  les  Illinois  nous  accueillent  dans 
leur  bourgade  ».  Le  vieillard  dit  alors :  «  Que  le  soleil  est 
beau,  Fran^ais,  quand  tu  nous  viens  visiter  et  que  tu  entres 
en  paix  dans  nos  cabanes  !  »  Aprbs  une  courte  harangue, 
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le  P.  Marquette  leur  fait  quatro  presents.  On  Ini  olTre  en 
relour  un  petit  esclave  el  on  le  prie  de  transmettre  au 
gouvernement  de  Qu6bec  de  sincferes  remerciements.  L'n 
banquet  cl6ture  cette  reception,  el,  lelendemain,  lesddcou- 
vreurs  charges  de  dons  et  accompagnes  d’environ  600  per- 
sonnes  quittent  ces  rives  hospitalieres. 

VI*  Section  :  «  Naturel,  moeurs  et  coutumes  des  Illinois  ». 
le  mot  «  Illinois  »  signifie  «  les  homines  ».  Us  sont  rtfpartis 
en  plusieurs  bourgades.  Leur  langue  lien t  de  l’algonquin.  Us 
ont  plusieurs  femmes  k  qui  ils  coupent  le  nez  si  elles  sout 
infidfeles.  Us  sont  bien  faits,  lestes  et  fort  adroits,  ayaut 
aussi  des  fusils  europSens.  Les  capilaines  se  dislinguent  par 
des  Ocbarpes  rouges  el  tons  se  peignent  le  visage.  Les 
homines  sont  sans  vetemenls  ;  les  femmes  sont  fort  niodes- 
tement  vetoes.  Quelques  mots  stir  la  danse  du  calumet  et 
sur  des  chansons  terminent  ces  considerations. 

VII* Section:  «  Continuation  du  voyage ».  Les  exploraleurs 
arrivent  bientdt  k  la  junction  du  Missouri.  «Nous  jugeons 
bien,  ecril  le  narrateur,  que  le  Mississipi,  s’il  continue  la 
meme  route,  va  se  ddcharger  dans  le  golfe  du  Mexique,  et 
en  remontant  le  Missouri,  on  pourrait  arriver  au  coucbant 
Ala  iner  Vermeille  ou  Califournie ».  Coup  d’oeil  justedeveuu 
une  vivante  r^alite  dans  la  suite! 

VIlle  Section  :  Nouveaux  pays  et  rencontre  d'Indiens  ». 
Apres  un  parcours  de  20  lieues,  on  irouve  la  ri vifere 
Ouabache  —  c’est  plulol  COhio  —  qui  vient  des  terres  du 
levant.  On  apenjoit  6galement,  un  peu  au-dessus  du  con¬ 
fluent  une  mine  de  fer  trfes  abondaute,  des  terres  grasses 
et  du  sable  rouge.  Des  sauvages  se  pr6seulent  soudain, 
arm£s  de  fusils  ;  mais  a  la  vue  du  calumet  de  paix  du 
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P.  Marquette,  its  accordent  k  leurs  h6les  une  svmpathique 
reception.  Les  voyageurs  descendent  de  nouveau  le  fleuve 
et  rencontrent  un  autre  groupe  de  Sauvages  sur  la  rivifere 
Saint- Francois  ;  «  tons  sont  excitds  etprets  k  nous  attaquer  ; 
mais  les  vieillards  les  apaisent  et  nous  font  bon  accueil,  grAce 
k  nos  presents  ». 

IX*  Section:  «  Reception  aux  Arkansas;  leurs  moeurs  ». 
«  En  approcliant  des  Arkansas,  continue  le  narrateur,  nous 
vimes  deux  canots  venant  A  nous.  Un  homme  deboul  tenait 
en  mainlecalumet  et  chantait.  II  nous  conduisit  aux  cabanes, 
ou  nous  trouvames  un  Illinois.  Par  lui  je  parlai  k  l’assemblde 
par  les  presents  ordinaires  ».  Les  Franqais  apprennent  alors 
qu’on  peut  se  rendre  a  la  mer  en  cinq  jours,  mais  que  les 
nations  d’en  bas  sont  hostiles.  La  journeese  passe  enfestins. 
«  La  langue  des  Arkansas,  ecrit  l’auteur,  est  extremement 
difficile.  Leurs  cabanes  sont  faites  d’dcorces  longues  et 
larges.  La  nuit,  ils  tinrent  couseil  pour  nous  tuer  et  nous 
piller,  mais  le  chef,  grA.ce  A  la  protection  de  la  Vierge 
Immaculde,  rompit  toules  cesmendes  en  dansantle  calumet 
devant  nous,  et  il  m’en  fit  present.  » 

Bien  qu’ils  soient  tout  prbs  du  golfe  du  Mexique,  oil  le 
Mississipi  devait  ddboucher,  et  non  en  Floride,  le  P.  Mar¬ 
quette  et  Jolliet  decident  de  revenir  sur  leurs  pas. 

X*  Section  :  «  Retour  du  voyage  et  bapteme  d’un  enfant ». 
Le  ddpart  s’effeclue  le  17  juillet;  les  canots  remontent  avec 
peine  les  courants  du  Mississipi.  Les  Franqais  entrent 
bienldt  dans  I’Ulinois  qui  conduit  au  lac  Michigan.  En  route, 
ils  s’arrdlent  au  village  Kaskakia  et  promettent  aux  indi¬ 
genes  de  leur  envoyer  une  a  robe  noire  »  pour  les  instruire. 
L’un  des  chefs  conduit  le  missionnaire  au  lac  des  Illinois, 
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et  celui-ci  arrive  a  la  baie  des  Puanls  sur  la  fin  de  sep- 
tembre.  «  Mes  peines  fureat  toutes  recompensees,  dit-il, 
par  le  bapteme  d’un  enfant  Illinois  de  Peouria,  un  pen 
avant  qu’il  mourut.  »  Phrase  caractdristique  en  parfaite 
harmonie  avec  l’etat  d’&me  des  fondateurs  de  la  Nouvelle- 
France !  Assises  premieres  de  ce  temple  national  et  reli- 
gieux  qui,  longtemps  plus  tard,  dans  des  siecles  de  matd- 
rialisme  et  d’anarchie,  protdgerail  sur  les  hauteurs  k  la  vue 
d’etrangers  eblouis,  le  feu  sacre  de  la  foi,  le  culte  des  cou- 
tumes  ancestrales  1 

La  Relation  du  Pbre  Marquette  parut,  en  1681,  dans  le 
Recueilde  Thevenot,  dont  le  Lexle  est  tres  inexact. 

Celle  de  Louis  Jolliet  disparut  dans  les  lourbillons  du 
Saut-Saint-Louis.  Le  Pere  Dablon  l’a  resumde,  sous  la  dictee 
orale  de  l’auteur;  elle  est  un  abrege  succinct  du  rdcit  du 
Pfere  AlarquetLe  (1). 


Ill 

Relation  du  P&re  Albanel  (2) 

Deux  Frangais,  Mddart  Chouart  et  Radissou,  avaient  piloid 
les  navires  anglais  a  la  baie  d’lludson.  11s  ouvraient  ainsi 

(1)  R  G.  Thwailes,  The  jesuit  Relations,  texles  francais  et  anglais, 
t.  LVI II,  p.  92.  Relation  de  la  dicouverte  de  plusieurs  pays  situds  au 
midi  de  la  Nouv elle- France,  faile  en  1673. 

(2)  R.  G.  Thwailes,  The  jesuit  Relations,  texles  francais  el  anglais, 
t.  LVI,  p.  148.  Voyage  de  la  mer  du  nord  par  terre  etdela  decouverte 
de  la  baie  d' Hudson. 
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un  nouveau  et  opulent  champ  d’aclion  a  une  Compagnie 
qui  Texploita  depuis  1670. 

La  Relation  signale  ce  que  le  roi  de  France  et  ses  man- 
dataires  officiels  au  Canada  regardaient  corame  un  empid- 
tement  sur  le  domaine  de  la  Nouvelle-France.  File  indique 
les  motifs  pressants  de  l’expedition. 

«  C’est  le  ddsir  de  prendre  connaissance  de  cetle  mer  du 
Nord,  qui  s’est  augments  depuis  que  nous  avons  appris  par 
nos  Sauvages  que  tout  fraichement,  quelques  navires 
avaient  paru  et  commencd  le  commerce  avec  ces  nations 
qu’on  dit  nombreuses  et  riches  en  pelleteries.  C’est  pour 
cela  que  M.  Talon  a  jugd  qu’il  ne  devait  rien  omettre  pour 
faire  cette  ddcouverte,  sachant  l’intention  de  Sa  Majestd 
que  tous  les  peuples  du  Canada  soient  instruits  dans  le 
christianisme. 

«  On  jeta  les  yeux  sur  le  Pdre  Charles  Albanel  qui  depuis 
longtemps  a  pratiqud  les  Sauvages  —  h  Tadoussac  —  seuls 
conducleurs  par  ces  routes  jusqu’a  present  inconnues. 
M.  Denys  de  Saint-Simon,  neveu  de  Nicolas  Denys,  avec  un 
autre  Frantjais,  ayant  eld  choisi  pour  cette  entreprise, 
M.  l’lntendant  les  fournit  trds  bien  de  tout  ce  qui  dtait 
ndcessaire  pour  la  faire  rdussir.  » 


Le  missionnaire  Jdsuite,  qui  lenait  de  son  origine  auver- 
gnate  l’infatigable  ardeur  et  la  tenacitd  persdveranle,  con- 
naissait  l’idiome  des  indigenes  epars  dans  les  regions  qu’il 
aliait  parcourir. 

Son  rdcit  est  clair,  dnergique,  parfois  dloquent  et  pas- 
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sionnd.  II  ne  s’est  preoccupd  ni  de  le  diviser,  ni  de  l’em- 
bellir :  il  dcrit  sur  des  notes  et  tout  d’un  trait.  Pour  y  intro¬ 
duce  un  filconducteur,  il  est  opportun  de  le  sdrier  en  trois 
coupures  :  le  ddpart  et  l’hivernement  h  Saint-Jean,  les  p 6 ri - 
pdties  du  trajet  et  le  sdjour  a  la  baie,  le  retour  et  les 
rdsultats  de  l’excursion. 

lre  Partie  :  Depart  et  hivernement 

be  8  aout  1671,  les  trois  explorateurs  franqais  sont 
rendus  a  Tadoussac.  Le  missionnaire  frdquentait  ce  poste 
depuis  dix*huitans:  il  comptait  des  amis  parmi  les  capi- 
taines  et  leurs  sujets  convertis  an  chrislianisme.  L’un  des 
chefs  lui  ddsigne  comme  guides  ses  deux  neveux  et  un 
troisieme  Indien.  En  meme  temps,  il  fait  mettre  les  vivres 
etles  merchandises  &  bord  de  la  chaloupe  qu’il  vent con- 
duire  personnellemenl  &  quarante  lieues  plus  loin. 

Le  depart  eut  lieu  le  22,  ii  quinze  lieues  au-dessus  de 
Tadoussac  et  sous  la  conduite  d’un  nouveau  conducteur 
sauvage  «  qu’on  prdsumait  savoir  mieux  les  chemins  de  la 
mer  ».  En  quatre  jours  le  parti  arrive  &  Chicoutimi,  oil  l’on 
s’arrfeta  trois  autres  jours  «  pour  faire  faire  leurs  devotions 
aux  Sauvages  »  et  transporter  les  canots  pendant  cinq 
quarts  de  lieue.  Le  29  du  misme  mois,  aprfes  les  presents 
d’usage  et  les  remerciements  r6ciproques,  on  se  s6pare  du 
chef  et  de  ses  homines  pour  franchir  aussit6t  les  premiers 
rapides  jusqu’au  lac  Kinougami. 

Le  2  seplembre  les  voyageurs  arrivent  &.  l’entrdedu  lac 
Saint-Jean  (Pingagami).  Et  le  chroniqueur  d’insister  sur 
l’importance  g6ographique  de  cet  endroit  qui  devait  devenir, 
deux  si&cles  plus  tard,  l’un  des  centres  les  plus  importants 
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de  colonisation  de  la  province  de  Quibec.  «  Ce  lien  est 
beau,  dit-il,  les  terres  paraissent  bonnes  et  il  y  a  de  belles 
prairies.  C’itait  autrefois  l’endroit  ou  les  nations,  situ 6es 
entre  les  deux  mers,  faisaient  leur  commerce  :  j’en  ai  vu 
plus  de  vingt  assemblies.  Nous  y  fimes  provision  de 
vivres  ». 

Le  17,  cinq  canots  d’Altikamfegues  ou  Poissons  Blancs  et 
de  Mistassiniens  rejoignent  les  voyageurs  et  leur  apprennent 
que  deux  navires  anglais  avaient  mouille  dans  la  baie 
d’Hudson  pour  faire  la  traite.  Ils  ajoutent  qu’on  s’y'etait 
battu  rudement  et  qu’un  sauvage  avait  ite  tui  dans  leur 
dimele. 

«  Voyant  que  je  n’avais  aucun  passeport  a  presenter  aux 
Anglais,  continue  le  narrateur,  j’envoyai  a  Quebec  un 
Fran<jais  et  deux  Sauvages  pour  m’en  pourvoir  (19  sep- 
tembre).  Le  10  octobre,  notre  canot  etait  de  retour  avec  des 
patentes  de  Mgr.  notre  iveque  et  des  passeports  de 
M.  de  Courcelles  et  de  M.  Talon.  Arretes,  le  31,  par  les 
neiges  et  les  glaces,  nos  sauvages  choisirent  ce  lieu  pour 
hiverner  a  cause  de  la  chasse  qui  s’y  trouve  abondanle  ». 

Pendant  ces  longs  mois  d’hiver,  les  vivres  ne  font  pas 
difaut,  mais  la  mauvaise  volonti  des  conducteurs  memes, 
impalients  de  re  voir  la  terre  nalale,  rend  le  sejour  desa- 
griable  a  tel  point  que  le  P&re  Albanel  est  obligi  d’ecrire  : 

«  ...  de  dix  hivernements  que  j’ai  faits  dans  les  bois  avec  les 
Sauvages,  les  neuf  premiers  ne  m’onl  pas  tant  donne  de 
peine  que  ce  dernier  ». 

Toutefois  l’apostolat  soutient  le  courage  et  le  zble  du 
missionnaire.  Ln  veillard  de  soixante-dix  ans  fail  400  lieues 
avec  neuf  persounes  de  sa  famille  pour  recevoir  le  bapteme 
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et  donne  son  fils  comme  guide.  Un  aulre  capitaiue  de  la 
nation  des  Mataouiriou  nominS  Ouskanon  L’Os  vient  aussi 
avec  les  siens,  el  prie  le  Pere  Albanel  d’aller  dvang^liser 
son  quarlier.  Le  missionnaire  et  deux  Frangais  s’yrendent 
et  y  demeurent  environ  six  semaiues. 

II®  Partie  :  Peripeties  du  trajet  et  sejour  a  la  baie 

Au  printemps,  on  songe  au  ddpart,  mais  il  faut  entrer  en 
contestation  avec  les  conducleurs  ;  le  capitaiue  Ouskan 
s’opposait  a  l’expddition  et  prdtendait  avoir  des  droits  sur 
la  rivifere. 

Ses  paroles  ddcourageaient  les  autres  guides.  Le  mis- 
sionnaire  eut  alors  recours  a  un  bon  vieillard  pauvre  et 
chargd  d’une  nombreuse  famille  qui  se  laissa  aisdment 
gagner  a  la  vue  d’un  riche  present  de  tabac,  avec  promesse 
d’un  autre  cadeau  important  au  relour.  «  Nous  ne  manque- 
rons  pas  de  tabac  cet  dte  »  dit-il  k  son  fils. 

«  Nous  partimes,  continue  le  chroniqueur,  le  premier 
jour  de  juin,  pour  continuer  noire  route,  au  nombre  de 
19  personnes  dont  il  y  avait  16  Sauvages  et  3  Frangais 
dans  3  canols.  On  eut  six  journges  de  rapides,  montant 
conlre  le  fll  de  1’eau,  mettant  souvent  pied  k  terre,  mar- 
chant  dans  les  hois,  grimpant  sur  des  rochers,  se  jetant 
dans  des  foss6s,  remontant  sur  des  Eminences  escarpdes  ft 
travers  des  toulTes  d’arbres  qui  d6chiraient  nos  habits, 
d’ailleurs  extr^mement  charges... 

«  Le  9,  portage  fort  difficile,  soit  pour  sa  longueur  de 
4  lieues,  soit  pour  les  chcmins,  ayant  de  l’eau  k  mi-jambes 
on  jusqu'ft  la  cienture,  repassant  des  ruisseaux  au  milieu 
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d’une  vaste  campagne  qu’il  faut  traverser  pour  prendre  la 
riviere  Nekoubau,  au  sud-ouest  de  celle  qu’on  quitte  ». 

A  partir  du  lac  Saint-Jean,  les  voyageurs  ont  navigue  en 
amont  de  la  riviere  appelde  aujourd’hui  Ashwapmuchuan 
qui  conduit  a  la  hauteur  des  terres  ou  ligne  de  partage  des 
eaux,  pres  du  lac  actuel  de  Chibougamau.  Aussi  la  Relation 
ajoute  la  reflexion  suivante. 

«  he  10,  nous  arrivkmes  a  Paslistaskau,  qui  divise  les 
terres  (versants)  du  nord  et  du  sud  :  petite  langue  de  terre 
d’environ  un  arpent  en  largeur  et  de  deux  en  longueur,  les 
deux  bouts  de  la  pointe  sont  termines  par  deux  lacs,  d’oii 
sortent  deux  riviferes,  l’une  descend  k  Test  et  l’autre  au 
nord-ouest  ». 

Bientht  un  Mislassirinien  avertit  son  chef  de  la  presence 
des  Frangais  sur  son  territoire.  Le  13  juin,  celui-ci  vient  a 
leur  rencontre  avec  dix-huit  canots. 

Le  Pkre  s’adresse  aussitot  au  chef  appeld  Sesibahaura  : 
«  Ononthio,  lui  dit-il,  a  ote  la  hache  des  mains  des  Iroquois 
et  il  m’envoie  vous  faire  prier  Dieu  comme  fait  maintenant 
l’lroquois  lui-meme...  Quillez  le  dessein  d’avoir  commerce 
avec  les  Europdens  et  .reprenez  votre  cliemin  du  lac 
Saint-Jean  >...  Le  soir  il  y  eut  un  grand  festin  et  des  danses 
qui  durdront  toute  la  nuit.  Le  16  tous  partirent  vers 
Pilkousitesinacut  ou  lieu  ou  Ton  use  les  souliers,  et,  le  sur- 
lendemain,  ils  arrivent  au  grand  lac  des  Mistassini's. 

En  sortant  de  ce  lac  que  les  voyageurs  traversent  en 
diagonale,  ils  entrent  dans  la  riviere  Rupert  qui  va  les  con- 
duire  k  la  baie  James.  A  la  sortie  du  lac,  l’eau  dtail  fort 
Basse  ;  «  il  y  avait  plaisir  a  voir  les  ours  qui  marchaient  sur 
les  Lords  de  I'eau  et  qui  prenaienl,  de  la  patte,  en  passant, 


avec  inio  adresse  admirable,  tanlbt  un  poisson,  tan l At  un 
aulre  ».  II  fallul  ensuite  faire  dix-sept  portages  pour 
relomber  dans  la  mdme  riviere. 

Aprfes  avoir  traversd  de  belles  campagnes,  les  explora- 
teurs  arrivent,  le  24.  au  lac  Nemiskau  entourd  de  mon- 
tagnes  du  sud  au  nord,  tandis  qu’a  Test  et  au  nord-ouest 
s’etendent  de  vastes  plaines.  Les  portages  franchis,  ils  res- 
senleul  les  incommodilds  de  ces  «  petites  mouches  fort 
piquantes  qu’on  nomine  moasquites  ou  maringouins  et 
dout  le  nombre  paraissait  inflni  ».  11s  poursuivent  leur 
route  et  arrivent  k  un  proinontoire  dloignd  de  six  lieues  de 
Ja  maison  des  Europdens  (Fort  Charles').  Le  soir,  on  tire 
des  coups  de  fusil  pour  a  Hire  r,  si  possible,  ^attention  des 
Sauvages  des  alentours  ;  on  prend  aussi  plaisir  considdrer 
la  mer  taut  ddsirde  de  cello  fameuse  baie  d’Hudson. 

Encore  quelques  lieures,  et  plusieurs  mois  d’un  courage 
hdroique  seront  couronnds  do  succds.  Mais  laissons  la 
parole  k  l’enlhousiaste  organisateur  de  l’expddilion. 

«  Le  matin  du  1"  juillet,  dil-il,  aprbs  avoir  dit  la  sainte 
messe,  je  proposal  a  mon  guide  une  traverse  de  20  lieues 
en  cauot  sur  la  mer  vers  une  lie  ou  devaient  etre  les  Sau¬ 
vages  a  la  cliasse...  Du  plus  loin  qu’on  nous  vit  approeber, 
ils  sorlirent  de  leurs  cabaues.  ne  capitaine  s’dcrie  a  pleine 
Idle  :  a  La  Robe  noire  vient  nous  visiter  1  »  El  soudain  une 
bande  de  jeunesse  se  ddtache  du  gros,  qui  accourent  ft  nous 
dans  l’eau,  les  uns  nous  portferent  ft  terre,  les  autres  s’atla- 
chdrent  k  nos  canots.  Le  chef  me  prend  d’une  main  et  de 
l'autre  mon  aviron  et  me  conduit  droit  ft  son  logis,  fait 
porter  loutes  mes  bardes  et  met  les  deux  FrauQais  a  mes 
cbtds. 
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«  II  nous  fil  dresser  une  cabane  par  les  femmes  et  je 
tirai  un  beau  calumet  et  trois  brasses  de  tabao,  les  donnai 
au  capitaine  pour  pituner  avec  sa  jeunesse.  C’dtail  pour 
eux  le  plus  grand  plaisir.  Tous  venaient  nous  visiter,  les 
mferes  el  leurs  enfants  n’ayanl  jamais  vu  la«  Robe  noire  »... 
Je  tenais  4  leur  parler  des  motifs  de  mon  voyage  et  fis 
assembler  tous  les  principaux  capitaines...  Ils  voulaient, 
tous  le  bapteme...  Je  baptisai  seulement  le  vieux  chef  etdis 
aux  aulres  que  je  reviendrais  les  instruire...  El  le  5  juillet, 
nous  songeftmes  4  retourner  ». 


Ill0  Partie  :  Retour  et  resultai  du  voyage 

Le  sdjour  relativement  court  du  Jdsuite  a  la  baie 
d'Hudson  ne  lui  permet  pas  une  exploration  complete. 
Neanmoins  il  ne  ndglige  pas  d’en  faire  une  description 
sommaire.  II  n’a  pas  rencontrd  d’Europdens  :  les  Anglais 
residents  devaient  etre  ala  chasse  ou  ala  peche  ou  dans 
une  excursion  de  reconnaissance. 

11  decrit  la  riviere  qu’ll  a  descendue  jusqu’4  son  embou¬ 
chure,  Neuriskausipiou  (Rupert),  belle,  large  d’une  demi- 
lieue  et  plus  parfois.  Son  cours  est  d’environ  80  lieues, 
rapide,  entrecoupd  de  18  sauts,  portages  longs  et  difficiles. 
La  marde  y  est  rdgulidre,  pdnetrant  4  qualre  lieues  en 
amont  jusqu’au  pied  d’une  chute.  Les  eaux  sont  douces 
meine  dans  I’estuaire. 

Le  missionnaire  a  observd  la  faune  de  ces  rdgions.  «  S’il 
fauL  croire  les  Sauvages,  dit-il,  dans  cette  lie  les  oiseaux 
quitlent  leurs  plumes  en  telle  quantity  qu’on  eu  a  par- 
dessus  la  tele  ». 


Les  fruits  se  reduisent  aux  bleuets,  aux  petiles  pomines 
rouges,  aux  poires  noires,  k  quantile  de  groseilles.  Beau- 
coup  de  sauvages  se  nourrissent  de  l’6corce  des  grands 
arbres  quand  fait  ddfaut  la  viande  des  ours,  des  castors, 
des  originaux  et  des  porcs-epics. 

Le  climat  est  insupportable.  Dans  ces  immenses  prairies 
couverles  de  toule  sorte  d’herbage  se  trouvent  de  belles 
roses  aussi  odoriferantes  qu'a  Quebec.  Pendant  le  sejour  du 
Pere  Albanel,  il  n’v  avait  pas  de  nuit :  «  le  crdpuscule  n’dtait 
point  encore  fini  au  coucbant  quant  l’aube  du  jour  parais- 
sait  au  levant  du  soleil  ».  Cette  esquisse  termin6e,  lemis- 
sionnaire  reprend  la  narration  du  relour. 

Le  6  juillet,  ils  entrent  dans  la  rivifere  Rupert  :  la  rapiditd 
du  courant  et  de  frdquentes  chutes  d’eau  qui  s’entrecoupent 
retardent  leur  course.  Arrives  au  lac  Nemiskau,  ils 
arborent  les  arines  du  roi  sur  la  pointe  de  Pile  qui  coupe  le 
lac  (6  juillet).  Le  18,  les  voyageurs  campent  sur  les  bords 
de  la  riviere  Mincihigouskat  oil  200  Indiens  les  altendent  ; 
lous  ddsirent  recevoir  les  verites  de  la  religion  nouvelle  et 
ils  prometlent  de  se  rendre  au  prinlemps  prochain  pour  y 
renconlrer  la  robe  noire.  Le  Pdre  Albanel  baptise  33  pelits 
enfants  et  planle  sur  celle  riviere  les  armes  du  roi  de 
France. 

«  Le  23,  poursuivit-il,  nous  nous  rendimes  au  lac 
Saint-Jean.  Les  Mistassirinieus  m’y  altendaient  depuis  un 
mois  :  trente  adultes  reQurent  ie  bapteme. 

«  Le  29  nous  allAmes  a  Chicoutimi,  oil  M.  de  Saint-Denis, 
capitaine  de  Tadoussac,  voulait  nous  embarquer  dans  son 
vaisseau  et  y  arrivames  le  lcr  d’aout. 

i  «  Dds  que  j’ai  etd  a  Qu6bec,  j’ai  titche  d’exposer  la  suite  de 
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notre  voyage  aux  personnes  qui  m’avaient  employ^  :  je  les 
ai  inform6es  de  tout...  La  conduite  de  ce  voyage  m’dtait 
due  apres  dix-huit  ans  de  poursuites  que  j’en  avais  faites  : 
j’ai  ouvert  le  chemin  en  compagnie  de  deux  Frangais  et  de 
six  Sauvages.  11  a  ete  extremement  difficile,  car  il  y  a 
200  sauts  ou  chutes  d’eau  et  200  portages,  400  rapides,  des 
routes  impraticables.  II  faut  faire  800  lieues  pour  aller  et 
revenir... 

«  Le  succes  de  l’Evangile  a  dte  surprenant ;  j’ai  eu  plusde 
peine  fi  refuser  ceux  qui  se  presentaient  qu’ii  les  gagner 
et  a  les  assujettir  k  la  foi,  n’etant  point  accoutumes  a  une 
vie  voluptueuse  et  moins  sujets  aux  superstitions  que  les 
sauvages  des  autres  regions.  La  polygamie  n’est  pas  ordi¬ 
naire  chez  eux  ;  s’il  y  a  une  seconde  femme,  elle  est  de 
proche  parents  presque  toujours.  On  peut  done  attendre 
beaucoup  de  leurs  dispositions  k  la  foi  et  ils  m’ont  fait  des 
sollicitations  pressantes  de  nous  aller  dtablir  dans  leur 
pays  et  invitent  les  Franqais  k  negocier  avec  eux.  » 

★ 

*  *  Y- 

Le  rappel  de  l’intendant  Talon  retarda  l’exploitation  de 
cette  partie  orientate  de  la  Nouvelle-France.  Les  Anglais  en 
profit^rent  pour  agir  en  maitres  et  se  consolider  dans  leurs 
elablissements  alors  au  berceau.  De  cette  situation  ildevait 
surgir,  durant  30  ans,  une  lutte  ardente  et  une  opinifttre 
competition  entre  les  deux  couronnes. 

Ainsi  le  voyage  des  troisFrangais  ne  donna  aucun  rSsullat 
commercial  ou  politique  ;  la  religion  seule  enregistra 
quelques  succfes. 


Marion 


12 


En  1073,  M.  de  Courcelles  signait  un  nouveau  passeport 
au  Pere  Albanel.  Accompagn6  de  quelques  Frangais  el  de 
conducteurs  Sauvages,  il  alia  hiverner  en  haut  du  lac  Saint- 
Jean.  Le  Pfere  de  Crdpieul,  qui  6vang<§lisait  les  Papinachois, 
ecrildans  son  Journal :  «  Le  16  janvier  1674,  nous  arrivons 
&  l’endroit  on  dtait  le  Pbre  Albanel.  Une  blessure  grave  occa¬ 
sioning  par  la  chute  d’un  pesant  fardeau  qui  lui  etait 
tombd  sur  les  reins,  ne  lui  permettait  pas  de  se  remuer  ». 

Une  fois  gudri,  il  se  rendit  k  la  baie :  il  n’a  jamais  fait  le 
rdcil  de  ce  second  voyage.  Mais  Nicolas  Gorst,  lieutenant 
du  gouverneur  anglais  Baily  raconte  quece  dernier  «vitar- 
river  k  l’embouchure  de  la  riviere  Rupert  (30  aout)  uncanot 
avec  un  missionnaire  Jesuite,  un  Framjais  nd  de  parents 
anglais  et  un  jeune  Indien.  Le  Jesuite  tendit  k  M.  Baily  une 
lelire  du  gouverneur  de  Quebec  dat£e  du  8  oclobre  1673,  et 
dans  laquelle  il  lui  demandait  d’accueillir  courtoisemenl  le 
Jesuite,  en  verlu  de  la  bonne  entente  entre  les  deux  cou- 
ronnes.  M.  Baily  rdsolut  de  le  garder  jusqu’a  l’arrivde  des 
vaisseaux  d’Angleterre ;  il  I’habilla,  ayant  4te  depouilld 
par  les  indigenes,  et  le  traila  avec  la  plus  grande  g6n£- 
rositd  »  (1). 

A  la  fois  «  decouvreur  »  et  missionnaire,  porteur  de  la 
bonne  nouvelle  de  mftme  que  propagateur  de  I’idee  de 
progrbs,  le  P.  Albanel  est  I’un  des  premiers  modfeles  de 
celte  pldiade  d’apftlres  qui,  depuis  plus  de  trois  sibcles, 
avec  une  perp6tuelle  gaild  de  coeur  et  une  abnegation 
quotidienne  composent  pour  la  France  nouvelle  1’epopee 
des  temps  nouveaux. 

(1)  John  Oldrnixon,  Hist,  of  the  British  Empire,  vol.  I,  p.  554, 
London,  1741. 
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IV 

Relations  concernant  le  Mississipi 

line  fois  connue  dans  son  cours  supdrieur  ot  infdrieur,  le 
Mississipi  atlira  l’altenlion  des  coureurs  de  bois  et  des  ex- 
ploraleurs. 

L’avenlurier  le  plus  entreprenant  avail  ddjfi  commence 
8es  excursions  :  c’dtait  Robert  Cavelier,  sieur  de  bn  Salle.  II 
s’applique  d’abord  k  fonder  le  fort  de  Cataracoui qui  deviut 
le  fort  Frontenac,  Puis,  il  dlablit  au-dessus  de  la  chute  du 
Niagara  le  fort  de  Conti  (1670-79).  Tour  a  lour  il  a  voyagd 
vers  les  sources  de  l’Ohio  on  de  Wabash,  et  deux  fois  &  la 
rivibre  des  Illinois  (1G79-81). 

11  concut  alors  le  projet  de  parlir  k  la  recherche  de  l’em- 
bouchure  du  Mississipi.  11  fait  des  cinprunls  aux rgens  les 
plusforlunds  de  la  colonio  et  organise  son  expedition  pour 
l’autornne  on  1081.  Rest  accompagnd  de  23]Frangais  et  de 
18Sauvages  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Parti  en  octobre  1681,  le  corps  foxpddilionnaire  traverse 
le  lac  Michigan,  arrive  aux  Illinois  el  descend  ensuite  le 
grand  lleuve  jusqu’au  delta  (9  avril  1682).  Il  est  de  retour  a 
Michillimakinac,  &  la  flu  du  mois  de  juillet. 

be  r6cil  de  1’exploralion  a-t-il  dtd  fait  par  M.  de  ba  Salle? 
M.  Pierre  Margry  ponse  qu’il  a  *passd  son  manuscrit  k  un 
abbd  do  ses  amis  h  Paris.  Pent-dire  s’est-il  contentd  de  le 
renseignerde  vive  voix. 

Il  en  resle  deux  relations  nuthonliques  elsigndes  du  nom 
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de  leurs  auteurs  :  celle  de  Henri  de  Tontv  et  celle  de  Nicolas 
de  La  Salle. 

Quant  a  la  tentative  dela  ddcouverte  des  bouches  du  fleuve 
par  mer,  qui  ful  fatale  k  l’explorateur,  elle  a  die  longuement 
narrde  par  son  compatriote  rouennais,  Henri  Joutel. 

11  importe  done  d’analyser  ces  rdcits  de  voyage  et  de 
mettre  eu  relief  les  heroiques  efforts  des  Frangais  pour 
reculer  les  borues  de  la  Nouvelle-France  jusqu’au  golfe  du 
Mexique. 


A.  —  Relations  de  M.  de  Tonty 

Henri  de  Tonty,  fils  d’un  banquier  exild  de  Naples,  s’dtait 
enr616,  tout  jeune,  dans  les  gardes  de  la  marine  (1670-74). 
En  1677,  a  Messine  (Sicile),  au  siege  de  la  porte  de  Libisso, 
il  eut  la  main  droite  emportde  par  une  grenade  et  ful  fait 
prisonnier  ;  dchange  avec  le  fils  du  gouverneur  de  Nelazzo, 
il  rentra  en  France  avec  le  grade  de  lieutenant  en  second 
et  requt  une  gratification  de  300  livres.  11  dut  s’adapter  un 
appareil  mecanique  qui  le  fit  surnommer  Main-de-Fer. 

La  paix  de  Nimegue  (1678)  le  laissait  sans  emploi  et  in- 
flrme,  quand  le  prince  de  Conti  ddtermina  M.  de  La  Salle  a 
l’atlacher  k  sa  fortune  en  Nouvelle-France.  M.  de  Tonty 
etait  dgd  de  28  ans. 

Parti  de  La  Rochelle,  le  14  juillel  1678,  avec  30  personnes, 
gentilshomme3  ou  artisans,  apparlenant  a  M.  de  La  Salle,  il 
ddbarquait  a  Qudbec  le  13  seplembre.  Le  16  ddeembre,  les 
voyageurs  atteignaient  le  fort  Frontenac  aujourd’hui  Kings¬ 
ton  (Ontario). 

En  fdvrier  1679,  M.  de  La  Salle  traga  lui-mdme  le  plan  du 
fort  de  Conti  au-dessus  de  la  chute  de  Niagara :  il  en  confla 
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les  travaux  au  sieur  de  Tonly.  Le  3  mai,  le  voilier  de 
40  tonneaux,  nommd  Le  Griffon,  dtait  pret  k  naviguer. 
JV1.  de  Tonty  tenta  le  passage  da  lac  Erid  au  lac  Huron:  il 
dut  faire  appel  a  M.  de  La  Salle  qui  rdussit  a.  le  forcer,  et 
a  faire  voile  versMichillimakinac  et  vers  la  baie  des  Puants. 

Le  12  novemhre  M.  de  Tonty  est  rendu  a  la  rivihre  des 
Miamis,  oh  on  construisit  le  fortin  Saint-Joseph,  «  pour 
meltre  en  surele  les  choses  ndcessaires  k  la  decouverte  » ; 
en  ddcembre,  il  se  transporte  avec  M.  de  La  Salle  el  ses 
homines  aux  pays  des  Illinois,  oh  Ton  drige  un  second  fort 
appeld  Crevecoeur.  En  1’absence  de  M.  de  La  Salle,  Tonty 
est  chargd  du  commandement.  En  1680,  il  est  tdmoin  et 
acteur  dans  la  guerre-  des  Iroquois,  envaliisseurs  de  la 
vallde  de  lTIlinois.  Son  sang-froid  et  son  audace  le  sauvenl 
des  supplicesde  ces  barbares.  En  1681,  il  se  voit  oblig'd  de 
tout  abandonuer  et  dese  rdfugier  aMichillimakinac,  oh  il  est 
rejoint  par  M.  de  La  Salle.  A  la  fin  de  l’annde,  l'dnergie  de 
M.  de  la  Salle  a  rdussi  h  former  un  contingent  d’explora- 
teurs  rdsolus,  composd  de  23  Framjais,  de  18  Sauvages 
accompagnds  de  10  femmes  et  de  petits  enfants.  Le  14  jan- 
vier,  les  canots  sont  prets  et  le  ddpart  s’effeclue. 

lei  commence  la  Relation  de  Henri  de  Tonty,  ou  plulOt  il 
la  continue,  en  consignant  les  peripdties  de  l’expd- 
dition  (1). 

* 

*  ¥ 

Le  personnel  du  corps  expddilionnaire  est  ddsignd  par 
lesnoms  de  bapteme  el  de  famille:  M.  de  La  Salle,  com- 

(1)  Pierre  Margry,  Dccouverles  des  Frangais,  Paris,  1879,  t.  1. 
p.  571, 
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mandant  pour  le  roi  a  la  dite  ddcouverle,  le  Rdcollet 
Zdnobe  Membrd,  le  sieur  de  Tonty,  capitaine  de  brigade,  le 
sieur  de  Boisrondet  et  Jacques  Bourdon,  sieur  d’Autray : 
Jacques  de  la  Mdtairie,  notaire,  el  Jean  Michel,  chirurgien  ; 
Jacques  Caucliois  el  Anloiue  Brassard,  Jean  Masse  et  Pierre 
You  ;  Colin  Grovel  el  Jean  du  Lignon  ;  Andre  Henault  el 
Gabriel  Barbier  :  Pierre  Migneret  el  Nicolas  de  La  Salle  ; 
Andrd  Brdbccuf  el  Pierre  Burel ;  Louis  Baron  el  Jean 
Pignabel;  La  Violelte,  Pierre  Prud’homme  armurier. 

«  Le  6  fevrier  1682,  nous  arrivAmes  an  Mississipi  (jue 
M.  de  La  Salle  appela  le  fleuve  Colbert.  A  six  lieues,  sur  la 
droite  nous  trouvAmes  la  rivifere  des  Missouris  ;  A  six  aulres 
a  gauche,  le  village  de  Tamaroas  de  180  cabanes,  dtantlous 
alles  a  la  cliasse :  on  y  laissajdes  presents  pendus  a  un 
poteau...  A  40  iieues  plus  bas,  debouche  la  riviere  Ohio, 
ainsi  nominde  des  Iroquois,  quiabOO  lieues  de  cours.  Le  12, 
aprds  une  navigation  de  50  lieues  el  avec  un  lemps  de 
brume,  nous  entendimes  a  droile  des  cris  de  guerre  et 
batlre  le  tambour.  Je  m’avangai  vers  une  pointe,  tandis  que 
Ton  laisuit  un  fort  etje  criai  en  illinois  a  ceux  du  rivage. 
Ils  direul :  «  Arkansas'.  »  etje  rdponds:  «  Miskigoachia\  », 
uom  qu’on  nous  doune  dans  les  Iribus  du  sud.  11s  me  deco- 
cberent  une  fleclie;  et  n’y  repondant  point,  ils  vinreut  a 
inoi  en  suretd.  Aprds  qu'on  eul  fume  le  calumet,  ils  nous 
regurent  au  village  fori  humainement.  31.  de  La  Salle  prit 
possession  de  la  lerre  au  nomdu  roi,  arboraut  ses  armes... 
Ils  ne  flrenl  aucun  mal  au  Cbicaclias,  bieu  que  leurenuemi, 
nous  donnant  deux  interpreles  pour  pious  mener  aux 
Taensas.  Ayant  descendu  le  lleuve,  nos  Sauvages  tuferent 
le  premier  crocodile,  lequel  mange  les  castors  et  les  loutres. 
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«  Le  22  on  arrive  aux  Taensas...  La  cabane  du  chef  etait 
comine  celle  de  gens  polices,  grande  et  haute,  avec  60 
viei Hards  en  blanc  autour  de  leur  capitaine,  k  qui  nous 
times  des  presents  d’usage...  Les  Taensas  ont  une  divinite 
dans  un  temple  qu’ils  gardent  nuit  et  jour.  Quatre  de  nos 
48  Sauvages  et  les  deux  Arkansas  refuserent  d’aller  plus 
Join,  car  tous  les  villages  des  deux  rives  sont  hostiles  les 
uns  aux  autres.  Le  26,  au  matin,  nous  vimes  une  pirogue 
traversant  la  riviere :  je  la  suivis  en  canot  ou  etaient  les 
Sauvages.  Je  leur  tendis  le  calumet  et  donnai  un  couteau 
au  chef  qui  le  mit  vite  dans  sa  robe,  corame  s’il  avait  fait 
unlarcin.  M.  de  La  Salle  alia  passer  la  nuit  au  village  des 
Natchez.  Ceux-ciappelerentlechefdesG’oroas  chezqui  nous 
descendlmes  ii  40  lieues  plus  has. 

«  Nous  partimes  le  jour  de  Pkques,  laissant  a  droite  une 
grandissime  riviere:  Riviere  Rouge.  Ayant  fait  un  trajet  de 
80  lieues,  le  canot  du  Pere  Zdnohe  apergut  k  main  droite  des 
Sauvages  occupds  k  la  pfeche;  on  les  appela  etils  s’enfuirent 
a  grands  cris...  Le  6  avrii,  nous  arrivons  au  bas  du  lleuve... 
Le  9  a  notre  retour  de  l’embouchure,  oil  l’eau  reslait  bour- 
beuse  et  saumklre,  M.  de  La  Salle  fit  arborer  les  armes  du 
roi  et  une  croix,  et  on  y  chanla  le  Te  Dewn.  On  y  fit  trois 
dkcharges  et,  apres  avoir  mis  en  terre  une  plaque  de  plomb, 
oil  les  urines  de  Sa  Majesle  6laient  gravees,  le  commandant 
prit  possession  du  fleuve  au  nom  de  Louis  le  Grand,  roi  de 
France  et  de  Navarre.  Le  40,  nousreinontamesle  fleuve  (4). 

(1)  P.  Marpry,  Ddcouvertes  des  Francais,  t.  II.  p.  181.  Prise  de 
possession  au  pays  des  Arkansas,  13  et  14  mars  1682.  Procds-verbal  de 
prise  de  possession  de  la  Louisiane,  k  l' embouchure  de  la  mer  ou  golfe 
du  Mexique,  9  avrii  1682. 


«  he  manque  de  vivres  nous  pressait.  Le  14,  les  homines 
envoy6s  a  la  ddcouverfe  reneontrent  quatre  femmes  dd- 
values  et  ahandonndes,  lesquelles  on  renvoya  avec  des 
prdsents  chercher  du  hid  d’Inde.  On  fuma  le  calumet  aux 
Quinipissas(Colapissas)  qui  donn&rent  un  peu  d’aliment.  La 
nuit  on  fit  senlinelle  par  prudence,  et  Colin  Crevel  donna 
l’alerle.  M.  de  La  Salle  qui  ne  dormait  pas,  appela  soudain  : 
«  Mes  enfants,  aux  armes  1  »  Un  Sauvage  en  canot  cache 
dans  les  Cannes  lenait  le  hout  du  fusil  de  Pignabel,  croyant 
saisir  un  roseau  on  fredoche,  lequel  lui  l&cha  son  coup  et 
Louis  Baron  un  autre,  Les  ddcharges  continuerenl  jusqu'au 
jour,  oil  on  les  poursuivit. » 

Le  29,  les  voyageurs  arrivent  chez  les  Coroas,  nation 
d’une  loyauld  douteuse.  Coinme  mesure  de  prudence,  les 
Framjais  tiennent  loujours  leur  fusil  en  main,  raeme  en 
mangeant  ».  En  remontant  le  fleuve,  ils  arrelentde  nouveau 
chez  les  laensas  qui  reQoivent  leurs  h6tes  avec  heaucoup 
d’dgards;  le  chef  fit  une  prifcre  au  soleil  el  jela  du  tahac 
dans  Peau  pour  apaiser  la  rivifere  (3  mai). 

Bienthl  ils  soul  aux  Arkansas  oil  les  atlendaienl  les  quatre 
Sauvages.  Le  20  mai,  M.  de  La  Salle  devance  l’expddition. 
Le3i  mai,  les  exploraleurs  rentrentau  fori  Prud’homme  pour 
trouver  le  commandant  atteint  d’une  grave  maladie.  Comine 
il  y  avail  des  affaires  pressantes  aux  Miamis,  Touty  partil, 
le  4  juin.avec  Brossard,  Cauchois,  Jean  Massd  et  un  Sokokis. 

Au-dessous  de  l’Ohio,  trente  Tamaroas  s’apprdlaient  k 
altaquer  les  Framjais ;  mais  un  Illinois  parmi  eux  apergut 
M.  de  Tonty  et  s’dcria :  «  C’est  un  camarade,  ce  soul  des 
Framjais  ».  Le  20,  l’auteur  arrivait  aux  Illinois  et,  le  22  juillet, 
A  Michillimnkinac. 
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M.  de  Tonly  refait  la  meme  excursion,  quatre  ans  aprds 
avec  25  Frangais  et  12  Sauvages  :  il  allaiti  la  recherche  de 
son  ami,  M.  de  ha  Salle.  Parli  do  fort  Saint-Louis  des  Illi¬ 
nois,  le  13  fevrier  168(5,  il  descendit  jusqu’4  l’embouchure 
sans  y  trouver  nulle  trace  da  ddcouvreur  :  le  9  avril,  jour 
pour  jour  qualre  ans  aprfes  le  premier  voyage,  il  dtail  an 
hord  de  la  mer.  En  remontant,  M.  dd  Tonly  apprit  de  deux 
Indiens  que  «  deux  vaisseaux  avaient  did  vus  prfcs  de 
Movila  —  la  riviere  Mobile  ».  11  releva  le  poteau  aux  armes 
du  roi  et  les  cloua  aun  autre  arbre  y  laissanl  une  leltre 
pour  M.  de  La  Salle  et  en  donnant  une  seconde  au  chef  des 
Quinipissas  ». 

En  1699,  cette  leltre  etait  remise  5  M.  d’Iberville,  le  vdri- 
table  ddcouvreur  par  mer  des  bouches  du  Mississipi. 

B.  —  Recit  de  Nicolas  de  La  Salle 

Nicolas  de  La  Salle  etait  fils  d’un  premier  commis  de  la 
marine,  sous  M.  Colbert.  11  n’dtait  nullement  apparenld  k 
Robert  Cavelier,  sieur  de  La  Salle. 

Son  nom  parait  dans  le  r6le  des  compagnons  du  ddcou- 
vreur  du  Mississipi.  Il  composa  son  rdcit  vers  1684,  diant 
rentrd  en  France  au  mois  de  janvier  de  cette  annee. 

M.  Margry  a  publid  son  rdcit  de  l’expddition,  le  sauvant 
ainsi  de  l’oubli  (1). 

(1)  P.  Margry,  Decouvertes  des  Franeais,  t.  I,  p.  545  :  Recit  de  Nicolas 
de  la  Salle. 
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Ce  Recit  n’offre  guere  de  difference  avec  celui  du  lieute¬ 
nant,  Henri  de  Tonly. 

Les  preparatifs  une  fois  indiques,  l’auteur  ddbute  par  la 
narration  d  un  s6jour  de  douze  jours  au  confluent  de  la 
riviere  des  Illinois  avec  le  Mississipi  (d<§cembre  1681). 

II  note  et  nomine  les  affluents  de  droite  et  de  gauche. 
M.  de  Tonty  signale  presque  exclusivement  les  incidents  du 
trajel  :  il  semble  absorbs  par  ses  fonctions  de  lieutenant 
du  chef  de  l’expedition  et  ne  pr6te  guere  attention  qu'aux 
fails.  Sans  omettre  les  evenements  principaux,  M.  de  La 
Salle  examine  davantage  les  deux  rives  du  fleuve.  II  se 
complait  ii  la  description  des  sites,  des  plaines,  des  for^ts, 
de  la  faune  et  de  la  flore,  mentionnant  h  peine  la  chrono- 
logie. 

Ainsi  il  redit  souvent  ces  expressions:  —  «  Le  pays  est 
beau.  Sur  le  bord  de  la  riviere,  il  y  a  des  noyers,  pruniers, 
chenes,  erables.  Le  pays  a  de  pelits  coteaux  de  temps  en 
temps  et  une  grande  lierbe  fine  comme  celle  de  nos 
prds  ». 

Ou  encore  :  —  «  La  riviere  en  cet  endroit  est  fort  dtroite, 
6tant  resserrde  entre  deux  montagnes,  et  dans  le  milieu  il 
y  a  un  gros  rocher  qui  forme  une  lie.  Le  pays  est  plein  de 
rochers,  mais  dans  les  lerres.  c’esl  un  beau  pays  ». 

Levant  l’embouchure  de  la  rivifere  Ouabache  (Wabash)  ou 
YOhio,  il  dcrit  :  «  CeLte  riviere  qui  vient  du  pays  des  Iro¬ 
quois  avail  fait  croire  que,  en  la  suivant,  on  pourrait  tiou- 
ver  un  passage  pour  la  Chine  o. 
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II  dbcrit  avec  details  precis  la  reception  amicale  des 
Arkansas.  II  ajoute  aussitbt  :  «  Le  pays  est  bon,  plein  de 
grands  arbres,  comme  ormes,  peckers,  pruniers,  murierset 
d’autres  dont  on  ignore  le  noin.  C’etait  le  mois  de  mars  : 
l’air  avait  une  odeur  suave,  les  peckers  btant  en  fleurs  ». 

Des  le  commencement  de  sa  Relation ,  l’auteur  a  soin  de 
signaler  les  noms  des  Iribus  et  leur  emplacement  :  Missou- 
ris,  Panis,  Ckicac-kas,  Arkansas,  Tonicas,  Tamaroas,  Coroas, 
et  il  rbvele,  grttce  aux  affirmations  des  interpretes,  l’exis- 
tence  des  tribus  indigenes  de  l’interieur. 

Pour  se  ravitailler  de  viandes  fraickes  ou  de  poissons  du 
fleuve,  il  ne  manque  jamais  d’enumbrer  le  produit  de  la 
ckasse  :  «  Nos  sauvages  Loups  et  Abenakis  tubrent  onze 
ckevreuils.  Nos  Frainjais,  aprbs  un  jeune  de  quiuze  jours, 
prirent  dix-kuit  ckevreuils,  sur  les  coteaux  plaules  de  lau- 
riers,  miiriers  et  chenes...  M.  de  La  Salle  tua  le  premier 
crocodile  :  on  le  maugea  et  il  sembla  fort  bon...  Le  chef  des 
Tinsas  nous  envoya  vingt  canots  avec  des  vivres,  comme 
mais  et  fruits,  avec  du  sel.  Ou  leur  demanda  s’iis  avaient 
des  eaux  salbes,  et  ils  montrbrenl  le  soleil  couchant  ». 

Au  sujet  des  perles  fines,  il  est  moins  precis  et  exact  que 
M.  de  Touty  ;  il  se  contente  d’une  allusion  :  «  Plusieurs 
d’entre  eux  —  le  grand  chef  seul  —  avaient  des  perles  mais 
pelites  —  grosses  comme  des  pois  —  au  cou  et  aux  oreilles. 
M.  de  La  Salle  en  traita  environ  une  douzaine  et  acketa  un 
petit  esclave  qui  lui  couta  deux  couteaux  et  une  petite 
chaudibre  ». 

Parlant  des  Natchez  et  des  Coroas,  il  les  considbre  «  comme 
bons,  kospitaliers  aux  btrangers,  mais  cruels  &  leurs 
ennemis...  Ils  out  des  couvertures  de  peauxde  ckevreuils... 


11s  out  des  perles  donlje  troquai  14  pou r  un  petit  mticlmut 
peigne  de  buis...  beau  pays,  belles  prairies,  pelits  co- 
teaux  ». 

A  mesure  que  les  explorateurs  approchenl  du  sud  il 
remarque  souvent  que  le  pays  ost  noye  dans  les  d6borde- 
menls,  taul6l  a  la  rive  droile,  lanl6L  &  la  gauche. 

«  En  approchant  d’un  village  sur  la  gauche,  on  vil  quan- 
tit6  d'aigles  et  de  corbeaux.  On  y  alia  el  on  n’uperqul  que 
carcasses  d’hommes,  cabanes  ruindes,  pleines  do  corps 
niorls.  Quelques  Franqais  montferent  sur  les  arbres  les  plus 
sieves  el  direnl  qu’ils  voyuienl  de  loin  —  an  loin  —  une 
grande  baie.  M.  de  La  Salle  alia,  lui  troisifeme,  et  dil  an  re¬ 
tour  qu  il  avail  trouvo  1’eau  saum&lre.  II  y  avail  aussi  une 
quantity  de  Tourlourous  —  espbco  de  crabes  —  qui  se  flchent 
en  lerre  ». 

Le  lcndemain  7  avril,  les  voyageurs  s’aperQurent  que  la 
rivifere  faisail  trois  branches  —  le  della  du  Mississipi,  Ils 
pri rent  celle  du  milieu,  pour  s’arrfiler,  au  boulde  troislieues, 
an  milieu  d’berbcs  fort  hautes.  Ils  roviurenl  sur  leurs  pas, 
descendirenl  la  rive  droile  et  passbrent  la  nnilen  faced’une 
ile  It  gauche.  Puis  l’auteur  ddcril  le  produil  do  la  cbasse  • 
corbeaux  blancs,  bdrons  rouges  aux  pieds  do  canards,  le 
bee  long,  le  col  court  avec  un  duvet  sur  le  dos  comme  de 
la  soio.  Plus  lard  Lhateauhriand  saura  lirer  parti  do  ces 
pays  exotiques  peuplds  d’animaux  aux  couleurs  vives. 

Ensuile  on  explora  la  rive  gauche  et  la  rive  droile,  du 
lleuvo.  Au  retour  les  exploraleurs  d  del  art*  rent  avoir  Irouvd 
l’etnboucbure  de  la  livifere  <jui  s'avanqail  beaucoup  en  mer. 

9  (),»  6quarrit  un  arbro  dont  on  nt  un  poteau  qu’on  planla, 
et  on  y  altacha  les  armos  du  roi,  faites  du  cuivre  d'une 
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chaudibre.  On  planta  aussi  une  croix  el  on  eu terra  dessous 
ime  plaque  de  plomb,  oh  il  y  avail  ces  mots  Merits  :  «  Au 
nom  de  Louis  XIV,  roi  de  France  et  de  Navarre,  le 
0  avril  1082  »  el  on  chanta  Vexilla  Regis  au  plantemenl 
de  la  croix,  puis  le  Te  Deinn,  el  l’on  fit  trois  decharges  des 
fusils  ». 

Le  Recit  indique,  au  retour,  ii  pen  prfes  les  memes  inci¬ 
dents  que  la  Relation  de  Tonty.  II  suspend  son  habitude  de 
ddcrire  les  rbgions  d6j&  traversbes  et  se  confine  h  la  narra¬ 
tion.  11  note  ce  detail  que  «  la  grande  rivibre  venant  de 
FOuest  —  Rivibre-Rouge —  fill  nommbe  le  fleave  Seigne- 
lay  ».  Les  Coroas,  dil-il  encore,  onl  lous  la  l&te  plate  : 
leura  tnbres  la  leur  applatissent,  aussilOt  qu’ils  sonl  nds  ». 

11  ajoute  celle  description  d’un  village  de  Taensas  : 
«  Les  sept  on  huit  cabanes  des  anciens  sont  entourbes  de 
pieux  et  font  une  espbee  de  fort  ;  sur  les  pieux,  il  y  a  des 
totes  d’hommes  planlbes...  Le  temple  esl  fait  en  dbine,  la 
porle  ceinturbe  de  rouge,  gardbe  nuit  et  jour  par  deux 
hommes.  Le  d6me  est  couvert  d’une  fort  belle  natte  el  les 
has,  de  terre.  Nous  vlmes  des  femmes  prbsenter  leurs  en- 
fants  au  soleil,  leur  froltant  ensuite  le  corps  avec  leurs 
mains  ». 

11  fait  observer  que,  en  arrivant  aux  Illinois,  on  se  trouve 
dans  un  pays  de  ebasse  trbs  abondante  ;  les  outardes,  les 
cygnes  et  les  canards  se  luent  a  coups  de  batons  de  mbme 
que  les  bceufs,  les  cbevreuils  et  les  poules  d’Inde. 

L’auteur  achbve  son  liecit  en  quelques  lignes  :  il  montre 
M.  de  La  Salle  allant  h  Michillimakinac  et  revenant  biverner 
au  fort  Saint-Louis,  ou  il  rbunit  Frangais,  Miamis  el  Illinois. 
Enfln  «  M.  de  La  Salle  parlit  pour  Qubbec  et  la  France, 
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ou  il  mena  le  petit  La  Salle,  arrivant  a  La  Rochelle,  Ie  17  jan- 
vier  1684  ». 


★ 

*  * 

Nicolas  de  La  Salle  fut  nommd  dcrivain  du  roi.  Leliaoul 
1698,  il  sollicitait  du  ministre  la  faveur  d’etre  employd  an 
Mississipi.  Ou  lui  rdpondit  d'dcrire  son  mdmoire  sur  le 
voyage  de  1682,  avec  promesse  que  sa  supplique  serait 
prise  en  consideration  plus  lard.  En  juillet  1702,  apres  la 
fondation  de  Biloxi,  il  rappela  au  ministere  sa  promesse. 

11  affirme  qu’  « il  est  restd  sept  ans  en  service  au  Canada 
et  qualorze,  depuis,  sur  les  vaisseaux  du  roi  ;  qu’il  espdre 
de  son  dquitd  un  meilleur  emploi  que  celui  d’dcrivain  oh  il 
est  presque  impossible  de  subsister,  dtant  chargd  d'une 
grosse  famille  ;  qu’il  peul  reudre  au  Mississipi  des  services 
considerables,  ayanl  l’idde  rdcente  de  ces  pays-la  et  dtant le 
seul  qui  reste  du  nombre  des  exploraleurs  deladdcouverte  ». 

11  requt  sa  nomination  de  commissaire  ordonnateur  et  se 
transporta  avec  sa  famille  &  Mobile.  En  1706,  par  ses  incri¬ 
minations  de  concussion,  il  ddtermina  le  ministre  a  rap- 
peler  M.  de  Bienville  qui  resla  cependant  jusqu’en  1713. 
A  l’arrivde  de  M.  de  Lamolbe-Cadillac,  Nicolas  de  La  Salle 
dlait  mort. 


C.  —  Memoire  de  Henri  Joutel  (1) 

Tout  ce  que  l’histoire  a  conservd  de  la  mdmoire  de  Henri 
Joutel  est  qu’il  dlait  originaire  de  Rouen,  comme  son  ami 

(1)  P.  Margry,  Dccouvertes  des  Frangais,  t.  HI,  p.  89-535.  Ce  long 
Mdmoire  fut  envoyd  par  M.  Joutel  a  M.  de  Ponlchartrain  en  1698  el 
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Robert  Cavelier  de  La  Salle.  Le  Pere  de  Charlevoix  dcrit 
«  qiCil  vivait  encore  en  1723  et  qu’il  dtait  un  fort  honnete 
liomme,  le  seul  sur  qui  le  cdldbre  voyageur  put  compter  ». 

La  Relation  commence  au  24  juillet  1684  a  La  Rochelle 
pour  se  clore  au  8  ddcembre  1688.  Elle  traite  de  l’expddition 
par  mer  de  M.  de  La  Salle  en  vue  de  faire  un  dtablissement 
au  bas  Mississipi  et  de  garanlir  la  main-mise  de  la  Couronne 
de  France  sur  la  Louisiane. 

L’entreprise  se  ddroula  en  un  drame  poignant  d’intdretet 
s’acheva  par  une  lamentable  catastrophe,  par  la  disparition 
de  tous  les  personnages  &  l’exceplion  de  cinq  acteurs.  Nous 
adopterons,  dans  l’analyse  de  cetle  oeuvre  de  longue  haleine, 
les  sous-titres  que  M.  Pierre  Margry  a  inseres  dans  le  texte 
imprime. 

I.  Voyage  de  M.  La  Salle 

Les  prdparatifs  terminds,  le  depart  s’effectue,  le  24  juillet 
1684.  Quatre  vaisseaux  font  partie  de  l’expddition  :  Le  Joly, 
navire  de  guerre  de  36  a  40  canons,  commandd  par  M.  de 
Reaujeu  ;  La  Belle ,  barque  de  60  tonneaux  armdede6canons, 
don  du  roi  aM.  de  LaSalle  ;  L’Aimable,  flute  de  300  tonneaux 
portant  la  plus  grande  partie  des  effets  deslinds  a  l’etablis- 
sement  ;  Le  Saint-Frangois,  transport  de  cargaison  ayant 
30  tonneaux  en  vins,  viandes  et  ldgumes, 

servit  a  M.  d’Iberville  dans  son  voyage  de  decouverte.  M.  d’Iberville 
l’expedia  de  Rochefort  en  1701,  au  geographe  Delisle.  —  En  1713,  a 
Paris,  chez  le  libraire  Etienne  Robinot  parut  l’ouvrage  intitule  : 
Journal  historique  dti  dernier  voyage  que  fen  M.  de  La  Salle  fit  dans  le 
golfc  du  Mexiqite,.  pour  trouver  V embouchure  et  le  cours  de  la  rivi&re 
de  Mississipi,  etc. 


M.  Le  Gallois,  sieur  tie  Beaujeu,  dirigeait  l’escadre  sous 
les  ordres  de  M.  de  La  Salle  :  il  avait  a  son  bord  ce  dernier 
et  ses  deux  neveux,  Crevel  de  Moranger  et  Tadolescent 
Cavelier  :  quatre  Sulpiciens,  l’abb6  Cavelier,  les  deux  frferes 
Cbefdeville  et  l'abbe  d’Esmanville  ;  trois  Rdcollels,  les 
Peres  Zdnobe  Membrd,  Anastase  l)ouay  etMaxime  Leclerq; 
deux  cbirurgiens  et  douze  gentilshommes  :  cent  soldats  et 
des  volontaires  et  engages  de  tous  metiers  ;  une  femme, 
epouse  de  Jean  Talon  du  Canada  avec  leurs  enfants  et  sept 
fllles  de  Paris  et  de  La  Rochelle  ;  en  tout  288  personnes. 

Le  2  septembre,  1’escadre  est  en  vue  de  Madfcre,  <  oil  1’on 
voit  des  poissons  volants  &  la  distance  d’une  porlde  de  pis- 
tolet  et  il  y  en  eut  qui  tombferent  dans  notre  bord...  Le  16  et 
le  J.8,  a  la  hauteur  de  Saint-Domingue,  gros  temps  qui  dura 
deux  jours,  le  Johj  perdant  lesautres  vaisseaux  de  vue.  On 
lint  conseil  s’il  fallait  les  attendre  :  mais  on  allait  manquer 
d’eau  avec  50  malades  &  bord,  desquels  M.  de  La  Salle  et  les 
cbirurgiens.  On  arreta  de  faire  voile  vers  le  Port-de-Paix  ». 

Le  25,  M.  de  Beaujeu  doubla  Pile  de  la  Tortue,  residence 
du  gouverneur,  M.  de  Cussy,  etarrivaau  Pelil-Goave,  aprfcs 
08  jours  de  traversee.  Seuls  deux  homines  mourureut  ; 
M.  de  La  Salle  lui-meme  fut  pris  d’une  violente  flbvre  et, 
pendant  sept  jours,  il  ddlira. 

«  Elanl  remis  de  ce  mal,  il  se  mil  ii  travailler  la  continua¬ 
tion  du  voyage...  Le  2  octobre,  arrivbrenl  La  Belle  et  L'Ai- 
inable,  sans  Le  Saint-Frangois,  capture  par  des  Hibusliers 
espagnois  el  on  en  cacha  d’abord  la  nouvelle  a  M.  de  l.a 
Salle.  Il  le  sut  par  Duhaut  et  tdmoigna  a  M.  de  Beaujeu  qu’il 
etait  cause  en  partie  de  la  perle,  faule  d’avoir  mouilld  au 
Port-de-Paix...  Voyanl  que  plusieurs  de  ses  gens  ddsertaieut, 
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il  fit  rembarquer  son  monde  et  vendit  quelques  marchan- 
dises  pour  rembourser  messieurs  Duhaut  ». 

MM.  de  Beaujeu,  de  La  Salle  et  quelques  pilotes  tiennent 
alors  conseil  a  bord  du  Joly  ;  on  ddcide  de  faire  route  vers 
file  de  Cuba,  et  d’entrer  ensuile  dans  le  golfe.  Cette  fois,  Lc 
JoLy  dirige  l’expddition;  M.de  La  Salle  monte  sur  V Aimable 
avec  l’abbd  Jean  Cavelier,  les  Pdres  Zdnobe  et  Anastase, 
ainsi  que  l’auteur  du  mdmoire. 

II.  De  Saint-Domingue  d  la  separation  des  navires 
(25  nov. 1684-6  jan.  1685) 

On  fit  escale  aux  habitations  frangaises  de  Nippes,  ii 
6  lieues  du  Petit-Goave,  pour  trailer  des  volailles  et  remplir 
des  barriques  d’eau  pour  la  vaclie  et  les  cochons  du  bord. 
Le  6  decembre,  M.  de  La  Salle  s’arrete  k  file  des  Pins,  non 
loin  de  Cuba,  tue  un  crocodile  d’un  coup  de  fusil  et  se  rem- 
barquaapres  avoir  ddposd  des  cochons  dans  cot  ile  inha- 
bitde.  Le  15,  autre  arret  a  Saint-Antoine  de  Cuba.  «  Au  de¬ 
part,  le  18,  poursuit  le  narrateur,  l’embarras  dtait  grand  : 
personne  de  nous  n’avait  connaissance  de  cette  rner,  ni  des 
courants  qni  portent  k  fest  d'une  grande  vitesse  ».  {C  our  ant 
du  Golfe). 

II  est  dvident  que  M.  de  La  Salle  n’avait  calcule,  en  1082, 
que  les  degrds  de  latitude  des  bouches  du  Mississipi,  tandis 
que  la  navigation  dtait  surtout  de  longitude  :  ce  fut  son 
malheur  et  celui  du  corps  expdditionnaire. 

«  Le  ler  janvier,  fon  apei’Qut  la  terre  qui  courait  nord-esl 
et  sud-ouest  et  dtait  dloignde  de  nous  d’environ  4  lieues. 
On  fit  armer  la  chaloupe  du  Joly,  sur  laquelle  le  chevalier 
d'Hdres  s’embarqua  avec  quelques  personnes,  &  dessein 
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d’alier  &  terre,  emmenant  aussi  M.  dc  La  Salle  de  noire  bord 
A  cause  du  vent  qui  s’eleva  dAs  qu’il  fut  A  lerre.  11  vit  seu- 
lement  un  grand  el  vasle  pays  [La  Floride),  pleins  de  pAtu- 
rages  et  de  marais.  Tout  ce  que  je  vis  sans  debarquer,  ce 
fut  de  grands  arbres  jetds  le  long  du  rivage  de  la  mer  par 
les  vents  du  large  ». 

Les  explorateurs  semblent  s’&tre  rapprochAs  de  la  baie 
des  Apalaches,  puisqu’ils  se  trouvaient,  «  le  2  janvier,  an 
29°  20'  de  latitude  nord  ».  II  eut  fallu,  comme  M.  d’Iberville 
14  ans  plus  tard,  ranger  le  littoral  avec  les  chaloupes  le  long 
du  rivage  de  la  Floride,  de  I’Alabama  et  du  Mississipi  jus- 
qu’A  la  Louisiane.  Par  malheur  Le  Jolt/  se  sdpara  de  la  flute 
L’Aimable  et  de  La  Belle  etM.  de  LaSalle,  naviguant  versle 
fond  du  golfe,  depassa  rembouchure  pour  aller  se  perdre 
a  la  baie  Sainl-Bernard  (Texas). 

III.  De  la  separation  des  navires  a  la  descente  an  Texas 
(6-25  jan.  1685) 

Le  Joly  ne  paraissanl  plus,  M.  de  La  Salle  continue  sa 
navigation  vers  l’ouest.  La  Belle  range  la  terre  le  plus  pres 
possible  et  bienlOt  une  baie  profonde  apparait. 

«  Le  13  janvier,  Acrit  le  chroniqueur,  j’allai  A  terre  avec 
cinq  ou  six  hommes  et  avec  des  barriques  vides.  Nous 
apergumes  des  hommes  le  long  du  rivage,  au  nombre  de  20 
A  30  et  vimes  de  pres  qu’ils  Ataient  Sauvages.  Ils  nous  flrent 
signe  d'aller  A  eux  en  nous  monlrant  des  peaux  et  ils  li- 
rbrent  des  flbcbes.  Ne  pouvant  pas  aborder  sans  courir 
risque  de  briser  nos  chaloupes,  je  pris  mon  mouchoir  et 
l’attachai  an  bout  de  mon  fusil  comme  un  pavilion  et  leur 
fis  signe  de  venir  A  nous.  Neuf  d’entre  eux  se  jelArent  A  1’eau 


jusque  sous  les  aisselles,  el  ils  sortirenl  cherclier  sur  le  ri- 
vage  tin  long  arbre  sec  qu’ils  mirenl  k  l’eau,  s’y  appuyant 
d’un  bras  en  nageant  de  I’aulre  jusqu’aux  chaloupes.  11s 
tremblaient  de  froid  el  on  leur  donna  quelques  hardes  pour 
se  couvrir...  Le  commandant  ne  savait  pas  leur  langue, 
quoiqu'il  en  sut  plusieurs  qu’ils  n’entendaient  point  non 
plus.  On  leur  fll  voir  nos  armes  el  le  vaisseau.  On  leur  donna 
&  chacun  un  couteau  et  de  la  rassade  et  on  les  mena  a 
terre  ». 

Voila  bien,ce  semble,  les  sauvages  de  \a  Mobile  dontparle 
M.  de  Tonty,  dans  son  Recit  de  voyage  en  1806,  c’esl-i-dire 
l’annee  suivante.  L’infortund  ddcouvreur  jouail  vraimenl 
de  malheur,  car  il  n’etait  gubre  loin  des  bouebes  du  Mis- 
sissipi.  Mais  il  navigue  vers  le  sud-ouest  et  se  dirige  ainsi 
dans  la  bonne  direction. 

Le  14,  les  matelots  se  dSpouillent  de  leurs  vfitements  et 
se  jeltent  a  l’eau  pour  aborder,  mais  sans  succes  ;  sur  les 
bords,  I’dquipage  apercevait,  de  distance  en  distance,  des 
groupes  de  bceufs  et  de  cbevreuils.  M.  de  La  Salle  pr6tendait 
ddcouvrir  bientdt  les  bouebes  du  fleuve.  Pendant  loute  la 
journee,  le  vaisseau  longea  la  rive  peupl6e  de  Sauvages. 

Le  17,  M.  de  La  Salle  croit  dislinguer  nne  riviere  dans  le 
loinlain,  il  donne  aussildt  ordre  ii  huit  ou  dix  homines  de 
s’embarquer  dans  une  chaloupe.  L’auleurfait  partie  de  cetle 
expddition  qui  s’engage  une  demi-lieue,  dans  les  terres.  Le 
pays  dtant  plat,  la  mer  est  haute  et  on  ne  peut  trouver  d’eau 
douce.  Les  explorateurs  reviennenlau  navire  avec  quelques 
outardes  et  «  d’aulres  faites  comme  des  oies,  mais  bien 
meilleures  ». 

Selon  les  observations  de  M.  de  La  Salle,  la  terre  gagnait 
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toujours  au  sud.  S’etait-on  trop  avancd  dansle  golfe?Voila 
ce  que  ne  cessait  de  se  demander  le  chef  de  l’expddition.  Le 
19,  il  aperqut  un  navire  qui  venait  sur  lui  :  c’6tait  Le  Joly  ! 
«  Le  chevalier  d’Hferes  vinla  notre  bord,  continue  Joutel,  et 
reprocha  au  commandant  de  la  part  de  M.  de  Beaujeu  de 
s’etre  sdpare  de  lui.  M.  de  La  Salle  alia  lui  proposer  de  re- 
lourner  ensemble  aux  battures  delabaie  d’Apalache.  M.  de 
Beaujeu  demanda  vivement  des  vivresaM.  de  La  Salle,  qui 
lui  en  promit  pour  quinze  jours  jusqu’a  Sainl-Domingue :  et 
il  ordonna  de  faire  d6barquer  de  L’Aimable  poudre  et  plomb, 
barriques  de  vin  et  d’eau-de-vie  ». 

L’expGdition  atterrissait  &  la  baie  de  Matagorda,  au 
Texas. 


IV.  La  Salle  et  Beaujeu  se  separent  definitivemcnt 
(4  fevrier  —  14  mars) 

Battre  le  littoral  avec  120  hommes,  ayant  La  Belle  en  vue 
lout  le  long  :  tel  etait  le  plan  de  M.  de  La  Salle.  Il  demanda 
a  Joutel  de  diriger  ce  groupe. 

T&che  redoutable,  &lav6rit6.  Au  dire  de  l'auteur,  «  trente 
bons  hommes  »  eussent  mieux  valu  que  ces  gens  pris  par 
force  ou  par  surprise,  sans  nul  choix  de  la  quality.  Ils  ne  se 
conduisaient  pas  toujours  bien  ;  il  buvaient  souvent  de 
Beau  salfee  et  mangeaient  des  baies  qui  les  faisaient  vomir 
jusqu’au  sang. 

Arrivde  a  Tembouchure  d’une  grande  rivifere,l’6quipe  en- 
tifere  s’efforce  de  construire  des  cajeux  pour  la  traverser, 
quand,  le  14,  Le  Joly  et  La  Belle  s’approchfcrent  de  la  rive  et 
delachbrent  leurs  chaloupes.  Le  lendemain  parait  TAimable 
avec  M.  de  La  Salle  qui  vient  a  terre.  Les  pilotes  des  trois 
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navires  examinent  la  barre  afln  de  manager  leur  entree 
sans  accident  :  le  18,  Im  Halle  franchit  la  rivifcre  sans  dif- 
ficultd.  M.  de  La  Salle  fait  alors  ddcharger  de  L'Aimable  les 
effets  les  plus  lourds  et  donne  ordre  d’entrer.  Mais  soudain 
la  foret  se  remplit  de  bruits  dtranges  et  une  grande  bande 
de  Sauvages  apparait.  Les  I’rancais  jeltent  bas  leurs  armes 
et  font  signe  d’approcher. 

«  11s  nous  firent,  dit  l’auteur,  des  caresses  k  leur  fa(;on 
frottant  les  mains  sur  leur  poilrine  et  nous  les  passant  en- 
suite  sur  la  ndtre  et  les  bras,  avec  un  certain  cri  riu  gosier 
comme  une  poule  qui  appelle  ses  poussins.  M.  de  La  Salle 
fit  donner  k  manger  aux  chefs  et  k  boire  ;  ils  s’en  allferenl 
avec  quelques  baches  et  couteaux.  Quant  on  les  reconduisit 
au  lieu  oil  on  les  avait  accueillis,  nos  otages  restds  avec  la 
bande  dtaient  allds  6.  leur  village...  Avanl  d’y  entrer  nous 
vimes  L'Aimable  k  la  voile  pour  entrer  et  M.  de  La  Salle 
considdrait  de  loin  qu’il  gouvernait  mal,  allant  vers  les  bat- 
lures.  Bientftt  on  tira  un  coup  de  canon  de  mdchant  pre¬ 
sage  :  tous  les  Sauvages  se  coucherent  k  ce  bruit,  par  la 
peur  qu’ils  eurent ». 

De  retour  au  camp.  M.  de  La  Salle  est  lemoin  d’un  bien 
trisle  spectacle  :  L’Aimable  dchoud  sur  les  battures.  Tout  le 
monde  accusa  le  capitaine  Aigron  de  ce  malheur  ddlibd- 
rdment  prdmeditd  ;  la  chaloupe,  la  seule  k  bord,  alia  ala 
derive.  II  fallait  toulefois  sauver  les  poudres  et  le  plus 
d’efl'ets  possible,  surlout  les  farines. 

Durantces  pdnibles  occupations,  des  Sauvages  vinrent  au 
campement.  11s  dchangdrent  deux  canots  pour  deux  baches 
et  ainsi  les  Frarn;ais  purent  recueillir  beaucoup  d’elfets  au- 
tour  du  navire  dchoud  qui  s’enlrouvrait  sous  les  lames.  Mais 
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il  y  avail  an  besoin  pressant  d’un  plus  grand  nombre  de 
canots. 

M.  de  La  Salle,  couliuue  Joulel,  envoya  trailer  de  nou¬ 
veau  an  village...  Arrives  aupres  dos  Sauvages,  les  Frangais 
virent  dans  les  oabaues  des  couvertures  de  Normandie  qui 
avaienl  <Hb  dbrobbes  au  naufrage  el  qui  habillaienl  d6ju  les 
femmes...  Nos  Frangais  voulurent  par  signos  les  avoir  :  les 
Sauvages  se  retirbrenl  mbcoutents.  Eux  les  reprirenl  avec 
quelques  peauxde  bbtes  ;  puis  ils  saisirenl  quelques  canols 
el  y  monlbrent  pour  rovenir.  N’ayanl  uucun  aviron,  ils 
furenl  surpris  par  la  nuit  el  couchbrenl  aulour  d  un  feu. 
I.es  Sauvagos  survinrent  sans  bruit  el  brent  sur  eux  une 
dboharge  subile  do  llbchos  :  Aloranger  eul  le  bras  perch  et 
le  seiu  braille  ;  Oayeu  ful  bieu  blessb  ;  Deslogos  et  Oris 
btaient  morls.  Hot  incident,  qui  aflligea  beaucoup  M.  de  La 
Salle,  dhcouragou  uu  grand  nombre  de  ceux  qui  avaient  le 
dessein  d'abandonner  I’e  litre  prise  *>. 

I.e  chef  de  l'expbdilion  demauda  alors  des  boululs  pour 
ses  six  canons  ;  M.  de  Ueaujeu  ne  voulul  pas  lui  biro  favo¬ 
rable,  el  mil  ii  la  voile,  le  14  mars.  M.  de  la  Salle  se  cou- 
leuta  d’dcrire  ii  M.  do  Seignelay. 

II  esl  permis  de  se  damauder  si  M.  de  La  Salle  u'eut  pas 
agi  sagement  uu  suspeudaul  son  dessein  el  enessayaul  une 
nouvollo  teulutive.  Suns  doule,  il  s'blait  trop  bardiuient 
coutih  k  ses  rbves  ;  et  sou  amour-propre  de  dbcouvreur  le 
langa  dans  1  iucounu,  pour  son  matheur  el  celui  de  tous  ses 
braves  compaguons  d’infortuue. 
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V.  Premiers  travaux  d'  etablissements 

Entoure  comme  d'un  groups  colonial,  M.  de  La  Salle 
pense  k  etablir  ses  gens  et  a  poursuivre  ensuite  l'exbcution 
lente  etobstinbe  de  ses  investigations. 

11  lira  parti  des  debris  de  L’Aimable,  malgrb  la  dbsertion 
prbcoce  de  ces  merceuaires.  II  installa  d’abord  un  fortin 
temporaire  pour  mettre  a  l’abri  ses  munitions,  sesmarchan- 
dises  et  ses  denrbes,  et  se  proteger  ainsi  contre  les  inva¬ 
sions  des  Sauvages  devenus  soudainses  ennemis. 

Henri  Joutel,  doth  d’un  grand  jugement  et  d’un  caractbre 
energique  et  ponderb,  allait  jusqu’au  bout  seconder  ses 
efforts  et  adoucir  1’amertume  de  ses  deceptions. 

Avec  40  &  50  homines  de  choix,  M.  de  La  Salle  voulut 
chercher  un  site  nouveau,  sur  la  gauche  de  la  baie  et  de  la 
rivibre  qui  y  dbbouche,  dans  le  dessein  de  se  tenir  k  dis¬ 
tance  des  Sauvages  habitant  la  rive  droite.  II  confie  la  direc¬ 
tion  du  fort  a  J'outel  eth  Legros,  le  seul  homme  qu’ilait  mis 
au  fait  de  ses  depenses  et  de  ses  affaires.  Son  frbre,  l’abbe 
Cavelier  el  l’abbb  Chefdeville,  les  deux  Rbcollets  Membrb  et 
Leclercq  l’accompagnent,  laissant  son  neveu  Moranger  avec 
son  chirurgien  Liot6t  a  bord  de  La  Belle.  L’emplacemenl  une 
fois  fixb,  il  fait  travailler  b  la  coupe  du  bois  sur  pied,  &  son 
transport,  a  l’equarissage  auquel  il  dut  travailler  pour 
classer  les  pibces  de  l’edifice.  Trente  homme  extbnubs  et 
amaigris  pbrirent  dans  ces  travaux. 

Dans  le  fortin,  Joutel  et  Legros  faillirent  pbrir  eux-mbmes. 
Des  mecontenls  formbrent  le  projet  deles  assassiner:  le 
complol  fut  rbvblb  a  temps  et  les  deux  coupables  mis  aux 
fers  pour  etre  jugbs  par  le  commandant  de  1’expbdition. 
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Malheureusement  Legros,  dans  une  excursion  de  chasse,  se 
dechaussa  pour  aller  chercher  une  becassine  dans  un  marais 
et  fut  mordu  au-dessus  de  la  cheville  par  un  serpent  a  son- 
nettes:  il  en  mourut,  deux  jours  apres  I’amputation  de  sa 
jamhe,  prds  du  genou  (27  aout  1 635) .  Joulel  le  pleura, 
«quoique  nous  ne  nous  fussions  vus  que  pendant  le  voyage, 
oil  nous  avions  lid  une  amitid  entidre.  11  laissa  900  ii 
1.000  livres  en  louis  d’or  dont  M.  de  La  Salle  se  saisit.  » 

Le  travail  excessif  de  la  construction  du  nouvel  dtablisse- 
ment  —  appeld  fort  Saint-Louis  dans  la  suite  —  dpuisait 
les  hommes  mal  nourris.  «  Je  dis  plusieurs  fois  &  M.  de  La 
Salle  qu'il  vaudrait  bien  mieux  amener  les  pieces  dquarries 
par  nous  sur  le  bord  de  la  mer,  les  faisant  venir  par  eau. 
Le  dit  sieur  ne  s'attachait  qu’a  sa  pensee,  m'ayant  dit  plu¬ 
sieurs  fois,  aussi  bien  qu'd  cTautres,  qu'il  n'avait  jamais 
pretendu  emmener  des  conseillers  avec  lui.  »  On  voit  que  le 
oaractdre  du  ddcouvreur  etait  aigri,  mecontent,  abattu, 
refusant  merae  d’dcouter  l’avis  de  son  lieutenant. 

Peu  a  peu,  et  aprdsmille  pdripdlies  et  dangers,  on  rdussit 
ii  tout  transporter  au  nouvel  dlablissement.  «  On  le  sdpara 
en  quatre:  un  quartier  dtait  le  logement  de  M.  de  La  Salle, 
l’autre  celui  des  Rdcollets,  un  troisidme  pour  ces  messieurs 
et  un  quatridme  servait  de  magasin  ;  l’dquipage  logeait 
i  la  belle  dtoile.  » 

Les  Sauvages  tentdrent  plusieurs  assauts  ou  embuscades  ; 
mais  le  canon,  mdine  sans  boulels,  et  les  coups  de  fusils  les 
tenaient  ii'distance  ou  les  meltaient  en  fuite. 
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VI.  Premier  voyage  de  M .  de  La  Salle 

Avant  son  excursion,  au  mois  d’octobre,  M.  de  La  Salle 
promit  &  Joutel,  son  lieutenant  au  fort,  «  six  cents  livres 
par  chacun  an  et  le  quart  des  cuirs  du  poste  ».  11  laissa  un 
inventaire  de  tout,  en  cas  de  mort,  savoir  :  8  canons, 
200  fusils,  200  sabres  ou  bpbes,  100  barils  de  poudre, 
3.000  livres  de  balles  et  200  livres  d’autre  plomb,  45  barils 
de  fer  et  d’autres  d’acier,  des  truies  et  des  cochons,  une 
poule  et  un  coq,  des  baches  et  des  caisses  d’outils... 

«  Nous  reslftmes  au  nombre  de  34  personnes  :  trois 
Recollets,  les  sieurs  Nurib  et  Dubaut,  un  chirurgien,  les 
femmes  et  les  filles,  et  le  resle  btait  des  soldats,  des 
engages  et  des  jeunes  garQons.  Tous  eurent  ordre  de  faire 
bonne  garde  conlre  les  Sauvages,  nuit  et  jour...  On  fit  la 
chasse  aux  boeufs  pour  nous  ravitailler  de  viande  fraiche... 

“  Le  sieur  de  La  Salle  et  son  parti  prirent  la  route  par  le 
bas  de  la  rivibre  jusqu’au  fond  de  la  baie...  11  m’avait 
aussi  bien  tracb  le  travail  d'un  fossb  a  faire  autour  de 
l’liabiiation  ;  ce  qui  ne  servit  gubre  qu’a  nos  cochons  pour 
s’y  vautrer  dans  une  mare.  » 

M.  Joutel  dbcrit  alors  le  panorama  qui  encerclail  le  fort, 
le  phenombne  du  mirage,  la  Riviere-aux-Iionifs  ,  il  s’btend 
longuement  sur  la  flore  et  la  faune  de  ces  regions,  l’ense- 
mencement  des  graines  apporlbes  d’Europe.  Ge  croquis 
rapide  ajoute  d  1’interet  du  rbcit  et  rompt  la  monotonie  des 
occupations  de  ce  canton  colonial  isolb. 

M.  de  La  Salle  qui  avait  perdu  en  route  cinq  de  ses 
meilleurs  homines,  tubs  la  nuit  par  des  Sauvages,  revint 
au  mois  de  mars  1686  avec  ses  compagnons,  «  les  habits 
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toutddchires  ».  II  parla  «  des  beaux  pays  decouverls,  bois, 
riviferes,  prairies  ;  mais  il  ri avait  rien  trouve  de  sa  riviere  ». 
Quant  a  La  Belle,  elle  avait  disparu  :  nul  ne  savait  oil  elle 
s’dtait  rdfugide. 

VII.  Second  voyage  de  M.  de  La  Salle 

Le  second  groupe  expdditionnaire  ne  comptait  que 
vingt  personnes  en  tout  et  se  mit  en  route  le  28  avril  1686. 
M.  Joulel  requt  le  titre  de  lieutenant  de  la  colonie  en 
l’absence  de  M.  de  La  Salle.  Celui-ci  dtait  encore  accom- 
pagne  de  son  frfere,  le  Sulpicien  et  du  Pfere  Anastase  Douai, 
Rdcollet,  et  de  son  neveu,  le  sieur  deMoranger. 

Trois  jours  aprfes,  arrivait  le  Sulpicien  Chefdeville  avec 
quelques  compagnons.  «  Tous  me  dirent  que  la  barque  Lx 
Belle  dtait  pdrie  ou  plutbt  dchoude  de  l’autre  c6t6  de  la  baie, 
qu’ils  n’avaient  6chappe  que  six:  lui,  le  marquis  de  la 
Sablonniere,  le  pilote  Tissier,  un  soldat,  une  fille  etun  petit 
garqon,  laquelle  fille,  originaire  de  Saint-Jean-d’Angely, 
dtait  servaute  a  La  Rochelle.  M.  Chefdeville  me  fit  le  detail 
de  tout  ce  qui  s’etait  passd,  ajoutant  que  le  mailre  de  la 
barque  6tait  ivre  tous  les  jours...  11s  avaienl  rapportd  tout 
ce  qu’ils  pouvaient  dans  un  canot.  » 

Le  chroniqueur  raconte  ensuite  les  parties  de  chasse 
reudues  ndcessaires  a  leur  subsistance,  la  manifere  dont  il 
houcanait  la  viande  de  bison,  les  reunions  r6cr6atives 
pour  chasser  le  chagrin,  la  fagou  dont  il  se  prit  pour  con- 
server  ses  denrdes,  «  M.  de  La  Salle,  dit-il,  n'avant  que  de 
grands  desseins  t>,  et  le  ddsir  de  construire  une  palissade 
en  pieux  autour  de  Habitation. 

Les  essais  de  semailles  r^ussirent  fort  bien,  principale- 
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ment  les  legumes  da  jardin  potager,  malgrb  quelque  degkt 
cause  par  les  lapins,  les  insectes  et  les  rals. 

Le  sieur  Barbier,  ditle  Minime,  secondait  admirablement 
Joulel  dans  le  travail  d’alimentation  de  colons  et  de  pro¬ 
tection  contre  les  embuscades  des  Sauvages.  II  bpousa 
l’une  des  filles  et  fit  benir  son  mariagepar  M.  Chefdeville, 
qui  avait  prealablement  baptist  une  jeune  sauvagesse 
captive. 

Les  deux  Recollets  furent  eslropies,  le  Pbre  Zenobe  par 
un  bison  blessd  el  le  Pbre  Leclercq,  par  un  verrat  en  cour- 
roux.  «  Ce  dernier  avait  bcrit  sur  ce  qui  s’btait  passd  une 
relation  dans  laquelle  il  y  avail  des  clioses  qui  dtaient 
conLre  M.  de  La  Salle  :  elle  fut  brulee.  Le  Pbre  Zenobe  etait 
lombb  dans  une  pareille  faule  envers  M.  de  Beaujeu.  » 

Au  mois  d’octobre,  M.  de  La  Salle  revint  avec  cinq  che- 
vaux.  «  Je  vis  bienldl  que  son  voyage  n’avait  rien  avance, 
malgrb  le  long  temps  que  nous  etions  dans  le  pays  :  je  ne 
voyais  que  huit  homines,  de  vingt  qui  blaient  partis  avec 
lui.  J’appris  que  le  sieur  Bihoret,  capitaine  d'infanterie, 
s’etait  perdu,  ainsi  que  le  sieur  Duhaut;  qu’un  autre  avait 
pbri,  enlraine  par  un  crocodile  en  passant  une  riviere;  il 
s’appelait  Dumesnil...  Il  fut  question  d’abord  de  se  rdlablir 
un  peu ;  puis,  comme  les  voyages  n’avaient  encore  rien 
produit,  l’on  songea  k  entreprendre  celui  des  Illinois  et  a 
trouver  le  fleuve  pour  avoir  du  succes.  » 

Les  deux  derniers  mois  de  l’ann6e  se  passbrent  a  se 
munir  de  vivres  et  de  produits  naturels  du  sol.  M.  de  La  Salle 
retrouva  avec  joie  ses  habits  et  ses  papiers  sauvbs  du  nau- 
frage  de  La  Belle. 

Aprfes  la  fbte  des  Rois,  en  janvier  1687,  on  fit  les  premiers 
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preparatifs  du  prochain  voyage.  Cette  fois  le  chroniqueur 
accompagnerait  le  chef  de  l’exp6dilion.  II  ne  resterait  done 
dans  t’habitation  que  l’abbd  Chefdeville,  les  Pfcre  Zdnobe 
Membrd  etMaxime  Leclercq,  le  marquis  de  la  Sablonnibre, 
un  chirurgien  etautres  au  nombre  de  vingt  ou  vingt  et  un. 
Les  explorateurs  partirent  le  12  janvier,  avec  100  livres 
de  poudre  et  de  balles,  sept  ou  huitdouzaines  de  baches,  un 
peu  de  farine  et  «  autres  menues  choses  ». 

VIII.  Troisitme  voyage  de  M.  de  La  Salle 

Le  corps  exp6ditionnaire  se  composait  de  dix-sept  per- 
sonnes :  M.  de  La  Salle,  M.  Cavelier  le  jeune,  l’abbe  Jean 
Cavelier,  le  Pkre  Anastase,  le  sieur  Duhaut,  le  chirurgien 
Liotot  et  autres  parmi  lesquelles  se  trouvait  un  petit  gallon 
ainsi  que  le  Pfere  R6oollet. 

Les  premieres  marches  furent  penibles  et  fatigantes. 
Les  hautes  herbes  s’entremelaient  dans  les  jambes  des 
cbevaux  et,  parmi  elles,  il  s’en  trouvait  de  coupantes  ;  il 
fallait  egalement  franchir  des  marais  dans  cette  saison  des 
pluies.  Les  halliers  succddaient  aux  forets  et  les  ruisseaux 
aux  rivieres,  mais  un  gibier  en  abondance  rdparait  les 
forces  des  explorateurs.  On  arrdta  un  Sauvage  ennemi  qui 
poursuivait  un  troupeau  de  boeufs  :  on  le  Iraita  avec  beau- 
coup  d’dgards  et  on  le  reldcha  aprfcs  lui  avoir  donnd 
quelques  bouts  de  tabac :  M.  de  La  Salle  ddsirait  etablir  une 
paix  durable  avec  ces  peuples,  et  proteger  ainsi  ses  com- 
pagnons  etles  gardiens  de  l’babitation. 

Ici,  M.  Joutel  dcrit  ces  justes  reflexions  ; 

«  Mais  ces  precautions  auraient  du  elre  prises  dfes  le 
commencement;  il  ne  nous  serait  pas  alors  mort  tant  de 


monde  ;  Ton  aurait  pu  tirer  en  peu  de  temps  bien  des  ren- 
seignements  de  ces  peuples,  lesquels  nous  auraient  bien 
servi,  soil  pour  la  connaissance  du  pays  et  pour  l’dtablisse- 
ment,  soit  pour  avoir  des  nouvelles  de  la  grande  riviere, 
dont  le  dit  sieur  n’en  avait  encore  aucune.  On  se  serait 
dtabli  dans  un  endroit  plus  avantageux,  lantpour  les  bois 
qui  en  sont  dloignds  que  pour  l’eau  qui  n’y  est  pas  trop 
bonne:  ce  qui  n’a  pas  peu  contribue  a  la  mort  d’une  partie 
du  monde,  et  nous  n’etions  pas  plus  avances  qu’au  premier 
jour  aprbs  deux  annees.  Au  contraire,  nous  l’dtions  bien 
moins,  en  ce  que  nous  etions  plus  affaiblis  de  tout;  les 
vivres  etaient  manges,  les  effels  perdus  et  la  plus  grande 
partie  des  hommes  morls,  sans  avoir  rien  fait 

Durant  le  trajet,  les  voyageurs  regurent  la  visite  de 
quelques  bandes  de  Sauvages,  a  qui  on  prdsenta  le  calumet 
avec  quelques  cadeaux.  Jour  par  jour,  le  chroniqueurnote  les 
incidents,  ddcrit  les  paysages  et  lafagon  dont  les  voyageurs 
franchissent  marais,  forets,  rivibres.  Vers  le20janvier  ils 
accueillent  d’autres  Indiens  :  «  Ils  nous  marquerent  certaines 
indications  sur  leurs  villages  et  leurs  rivieres  ».  C’etait  la 
saison  des  pluies  qui  rendaient  la  marche  bien  difficile  et 
contraignaient  h  faire  des  campements  frequents.  De  nom- 
breux  ^changes  s’effectuaient  entre  Frangais  et  Sauvages. 
Vers  la  mi-fdvrier,  on  franchit,  hi’ aide  d’un  canot  construit 
specialement  pour  cette  circonstance,  les  rivieres  la  Sabloji- 
niere,  la  Maligne  et  la  Dure. 

IX.  Rencontre  de  Villages  Sauvages 

Le  premier  de  ces  villages  dtait  celuide  latribu  Peas  et  le 
second  celui  de  Palaquechaure .  Mais  on  ne  pouvait  s’en- 
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tendre  que  par  signes ;  neanmoins  les  receptions  ne 
laisserent  pas  d’etre  amicales  de  la  part  des  chefs.  On 
servait  des  festins  aux  voyageurs  en  vue  de  recevoir 
quelque  present. 

Le  pays  etait  plus  accidenle ;  des  mamelons  boises  et 
des  vallees  remplies  de  fondrieres  rendaient  la  marche  trds 
fatigante. 

Plusieurs  indigenes  avaient  ddjk  voyagd  a  l’ouest  du  c6te 
des  Espagnols  :  certains  ustensiles  en  poteries  portaient  la 
marque  des  pays  civilises. 

Le  23  fevrier,  les  Fran^ais  renconlrfcrent  un  Sauvage  de 
la  nation  des  Cenis  :  il  connaissail  M.  de  La  Salle  depuis  son 
premier  voyage  et  donna  a  entendre  qu’il  y  avait  un 
Frangais  dans  son  village  et  deux  autres  aux  Assotiis.  II 
aurait  trfes  volontiers  servi  de  guide  a  l’expddition,  aprds 
quelques  jours  de  repos,  mais  M.  de  La  Salle  continua  sa 
route  sans  prdter  une  oreille  attentive  a  cette  sage  sugges¬ 
tion. 

Les  premiers  jours  de  mars,  on  se  trouva  devant  la 
Riviere-aux-Cannes  que  le  Pere  Chrdtien  Leclercq  appelle, 
dans  son  Etablmement  (le  la  foi,  la  «  Rivifere-des-Malheurs». 
M.  de  La  Salle  l’avait  dejk  descendue  «  en  des  canots  de 
peaux  »,  Elle  etait  remplie  de  Cannes. 

X.  Assassin  at  de  M.  de  L  Salle 

Les  vivres  commenqaient  k  manquer.  Avanl  d’entre- 
prendre  le  voyage  jusqu’aux  Cenis,  M.  de  La  Salle  envoya 
du  monde  chercher  le  bid  d'Inde  qu’il  avail  cachd,  dans  son 
precedent  voyage,  k  deux  ou  trois  lieues  de  1’endroil  oil  les 
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voyageurs  etaient  en  ce  moment.  Le  sieur  Duhaut,  le  chi- 
rurgien  Liotot,  Tissier  Saget,  le  sauvage  Chaouanon  et 
quelques  autres  s’empressdrent  de  rdpondre  au  desir  de 
leur  chef ;  mais  ils  trouvferent  le  bid  gate  et  pourri.  Au 
retour  le  Chaouanon  vit  deux  boeufs  et  les  lua  ;  on  detacha 
un  homme  pour  en  donner  avis  a  M.  de  La  Salle.  Le  soir 
meme  cet  homme  arrivait  au  campement  de  M.  de  La  Salle 
et  lui  transmettait  un  compte  rendu  de  l’expedition. 

Le  lendemain,  le  commandant  donna  ordre  aux  sieursde 
Marie  et  Monnier  d’aller  au  devant  des  autres  hommes,  de 
renvover  un  cheval  avec  de  la  viande  aussitdt  que  possible 
et  de  faire  secher  le  reste.  Ils  partirent  le  17  mars  et  la 
journee  se  passa  sans  nouvelles.  «  Le  48  ne  sachant  que 
penser,  M.  de  La  Salle  proposa  le  soir,  a  un  des  Sauvages, 
de  l’accompagner,  moyennant  une  hache  :  et  il  se  prepara 
pour  le  lendemain  ».  Le  chroniqueur  devait  dgalement 
suivre  le  commandant. 

Le  19,  M.  de  La  Salle  se  ravisa  :  il  aurait  ete  tdmdraire 
de  laisser  le  fort  sans  un  gardien  prudent  et  experimente. 
Le  P.  Anastase  remplacja  le  chroniqueur  et  cinq  personnes 
seulement  demeurdrent  au  fort  de  nouveau  sous  la  direc¬ 
tion  de  M.  Joutel-  Le  soir,  un  homme  arriva  et  annoinja  un 
grand  malheur  :  M,  de  La  Salle  dtait  mort  ainsi  que  le  sieur 
du  Moranger,  le  Chaouanon  et  Saget.  Les  meurtriers, 
ajoulait-il,  avaient  aussi  jurd  le  mort  du  commandant  du 
fort.  «  Je  demeurai  deconcertd,  dcrit  le  narrateur,  et  ne 
sachant  pas  que  dire.  Je  n’avais  pas  de  peine  a  me  le  per¬ 
suader,  attendu  que  j’avais  toujours  dte  dans  les  intdrets 
de  M.  de  La  Salle  en  a}  ant  eu  le  commandement.  » 

Fort  embarassb,  M.  Joutel  apprit  bientdt  qu’on  avait  decide 
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de  faire  une  paix  genbrale.  Le  porteur  de  cette  nouvelle 
s’appelait  L’Archeveque,  natif  de  Bayonne. 

Revenue  furieux  quand  meme  a  la  cabane  du  sieur  de 
La  Salle,  les  assassins  s’emparerent  du  fort.  M.  Joutel  s’y 
rendit  et  les  premieres  paroles  qu’il  entendit  furent  celles 
du  sieur  Duhaut,  le  meur trier  :  chacun  commanderait  a 
son  tour.  L’abbb  Cavelier  dans  un  coin  et  le  P.  Anastase 
d’un  autre  c6lb  priaient  Dieu.  Le  souper  venu,  les  meur- 
triers  distribubrent  de  la  viande  comme  bon  leur  sembla. 

La  nuit,  M.  Joutel  alia  parler  a  M.  Cavelier.  Celui-ci, 
croyant  bientdt  tomber  sous  les  balles  des  assassins,  re- 
commandait  son  4me  a  Dieu. 

Le  lendemain,  conseil  general  de  tous  les  Fran?ais  pour 
savoir  si  l’on  devait  pousser  de  l’avant  ou  retourner  a 
l’habitation.  Comme  les  Sauvages  acceptaient  de  les  con¬ 
duce  aux  Cenis,  on  partit  immediatement  et,  aprbs  avoir 
fait  cinq  lieues  au  nord,  on  campa.  Cette  nuit  meme, 
L’Archeveque  raconta  b  M.  Joutel  les  fait  suivants  qui 
meltent  en  lumibre  les  phases  principales  de  ce  grand 
drame  de  l’liisloire  canadienne.  Laissons  parler  l’auteurlui- 
meme. 

«  Lorsque,  le  18,  le  sieur  du  Moranger  arriva  b  l'endroit 
oil  l’on  boucanait  la  viande  des  bceufs,  il  se  saisit  de  la 
viande  et  meme  des  issues,  en  disant  qu'il  prbtendait  bien 
mbnager  dbsormais  la  viande  et  qu’ils  n’en  mangeraient 
pas  comme  dans  le  passb.  II  leur  6ta  meme  toutce  qu’ils 
avaient,  en  les  brusquant.  Ce  qui  les  indigna  contre  lui  b 
qui  ils  en  voulaient  depuis  longtemps.  de  les  avoir  maltrai- 
tes,  meme  le  chirurgien  qui  avait  soigne  sa  blessure.  Celui- 
ci,  en  avail  conQu  de  la  haine.  Le  sieur  Duhaut  s’btant  bgarb 
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au  premier  voyage  avait  atlribud  la  faute  &M.  du  Moranger, 
qui  refasa  de  Pattendre  k  l’arridre.  Tous  deux  se  concer- 
tdrent  avec  Hiems,  Tissier  et  L’Archeveque.  La  nuit  venue, 
lc  chirurgien.  ayant  pris  une  hetche,  frappa  k  la  tele  le 
sieur  du  Moranger  endormi  et  forqa  ensuite  le  sieur  de 
Marie  a  Pachever  :  ensuite  il  se  jela  sur  Saget  et  le  Chaoua- 
non.  Ce  triple  meurtre  commis,  ils  rdsolurent  de  se  ddfaire 
de  M.  de  La  Salle  el  de  moi.  Mais  ils  n’eurentpas  le  temps,  le 
19,  de  venir  &  nous,  quand  M.  de  La  Salle  alia  les  recher- 
cher  avec  le  Pere  Anastase  ». 

Voici  mainlenant  le  recit  du  meurtre  de  M.  de  La  Salle 
raconte  par  le  Pere  Anastase. 

«  En  arrivant  M.  de  La  Salle  tira  en  Pair  un  coup  de  fusil 
pour  s’annoncer  et  prevenir  le  parti  de  sa  presence.  Le 
sieur  Duhaut  se  oacha  tout  proche  dans  les  herbes,  tandis 
que  L’Archeveque,  interroge  k  distance  par  M.  de  La  Salle, 
lui  repondit  que  le  sieur  du  Moranger  dtait  dans  Peau  ala 
ddrive.  En  meme  temps  partit  le  coup  tird  par  Duhaut  qui 
frappa  le  commandant  a  la  tdte  et  l'dtendit  raide  morl  sur 
place,  sans  prononcer  une  seule  parole.  Duhaut  cria  au 
Pere  qu’il  n’avait  pas  besoin  d’avoir  peur  et  qu’on  ne  lui 
voulait  aucun  mal...  Les  assassins  rassembles  depouilldrent 
M.  de  La  Salle,  meme  de  sa  chemise  :  le  chirurgien  le  trai- 
tait  avec  derision,  Pappelant  Grand  Pacha.  Ils  le  traindrent 
dans  un  hallier,  le  laissant  a  la  discrdtiou  des  loups  et 
autres  hetes  sauvages  et  se  rendirent  &  notre  camp.  » 

Le  21,  on  leva  le  camp  pour  continuer  la  marche  ;  l’abbe 
Cavelier  rdpdlait  sans  cesse  de  laisser  a  Dieu  la  vengeance. 
Gt’cLce  a  l’ingeniosile  des  Sauvages,  on  passa  une  rivihre 
debordde  k  Paide  d’un  arbre  flottant  ;  les  effets  mis  dans 
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des  peaux  cousues  en  forme  d’oulres  flottantes  furent 
sauv6s  dgalement.  A  la  fin  de  mars,  on  approchait  des 
Cenis, 

XI.  Les  Fran  (a  is  chez  les  Cenis 

Le  sieur  Duhaut,  qui  avait  pris  le  commandement,  d6- 
signa  quatre  hommes  pour  devancer  le  parti  ace  village  : 
Joutel  elait  l’un  d’eux.  11s  arrivferent  &  proximity  le  30  mars 
et  n’y  entrbrent  que  le  lendemain. 

La  reception  de  la  part  des  vieillards  fut  amicale  et  l’hos- 
pitalitd  tres  gendreuse.  Joutel  passail  le  jour  et  presque  la 
nuit  &  faire  des  ^changes  pour  procurer  du  bid  et  d’autres 
aliments  a  ses  gens.  11  ne  tarda  pas  a  rencontrer  un  ddser- 
teur,  tin  Provencal  qui  dtait  tatoue  comme  les  Indiens. 
Joutel  lui  raconta  le  crime  et  le  determina  4  lui  amener 
deux  autres  deserteurs,  deux  matelots,  un  Breton  nomine 
Ruler  et  un  Rochelais  du  nom  de  Grollet,  le  seul  qui  ne 
fut  pas  latoud.  Ruler  avait  sauv6  les  Cenis  k  la  guerre, 
ayant  lue  un  ennemi  d’une  balle  :  ce  qui  leur  valut  uue 
grande  amitie  &  l’avenir. 

Ces  d6serteurs,  ne  craignant  plus  M.  de  La  Salle,  allerent 
au  campement  des  FranQais  avec  un  groupe  de  Sauvages. 
Joutel  resla  seul  jusqu’au  6  avril. 

XII.  Pro  jet  des  assassins  :  leur  mort 

Le  8  avril,  trois  Fraiujais  a  cheval  vinrent  aux  Cenis  cher- 
clier  les  vivres  que  Joutel  avait  IraitSs. 

Ce  dernier  apprit  alors  que  les  meurlriers  avaient  form6 
le  dessein  de  retourner  ft  l’habitation  de  la  baie  Saint-Louis, 
d’y  conslruire  une  barque  et  de  passer  ensuite  aux  lies 
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(Antilles).  Projet  chimdrique  et  irrealisable,  a  son  senti¬ 
ment,  fante  de  materiaux,  de  clous,  de  cordages,  de  voiles 
et  d’agrds. 

Le  10,  tous  les  Frangais  sont  rdunis  an  camp.  Le  Sulpi- 
cien,  le  Rdcollet,  le  jeune  Cavelier  et  Joutel  ddciddrent  de 
poursuivre  le  voyage  jusqu’d  un  grand  village  ami  des 
Cenis  et  situd  a  40  lieues  au  nord-est.  L’abbd  Cavelier  com- 
muniqua  ce  projet  au  sieur  Duhant,  qui  avait  envoyd  six 
homines  troquer  des  chevaux  au  village.  Tout  d’abord  le 
commandant  sembla  favorable  a  ce  projet,  mais  il  changea 
bientdt  d’avis.  II  porta  le  campemenl  au  deld  de  la  rividre, 
ou  venaient  tous  les  jours  les  Sauvages. 

Les  six  hommes  ne  revinrent  que  les  premiers  jours  de 
mai.  Le  8  mai,  Hiems,  Ruler,  Grollet  et  les  autres  se  pre- 
sentdrent  avec  une  vingtaine  d’indigdnes.  Le  premier  «  s’en 
fut  joindre  Duhaut  et  lui  dit  qu’il  avait  appris  son  ddsir  de 
continuer  la  route  ». 

Hiems  desirait  rester  avec  les  Cenis.  II  reclama  done  sa 
part  du  bulin  de  M.  de  La  Salle,  effets  et  hardes.  Duhaut 
rdpondit  que  tout  lui  appartenait  puisqu’il  avait  fait  plu- 
sieurs  avances  au  defunt.  Une  discussion  trds  vive,  se  pro- 
longeait,  quand,  tout  d  coup,  une  balle  atteignit  Duhaut  et 
le  tua.  Au  meme  instant,  Ruter  lira  sur  le  chirurgien, 
nomme  Liotot,  et  lui  passa  trois  balles  au  travers  du 
corps. 

a  Je  courus  vite  a  mon  fusil,  dit  Joutel,  pour  me  mettre 
en  defense  :  mais  Niems  me  cria  que  j’eusse  d  mettre  bas 
les  armes,  et  qu’il  n’en  avait  pas  d  moi.  C’etait  un  Allemand 
de  nation  et  un  lutherien,  avec  qui  je  n'eus  jamais  grand- 
liaison.  II  rassura  aussi  les  pretres  et  le  jeune  Cavelier 


auxquels  il  ne  voulait  aucun  mal  ;  quoiqu’il  eu t  <St6  du 
complot  dit-il,  ce  fut  contre  son  sentiment  envers  feu 
M.  de  La  Salle...  Ainsi  ces  deux  meurtriers  regurent  le 
salaire  de  leur  crime  et  j’eus  bien  de  la  joie  de  n’avoir  pas 
trempd  dans  leur  sang.  On  fit  croire  aux  Sauvages  presents 
4  ce  drame  qu’on  les  avait  exbcutbs,  faute  de  consentir  4 
suivre  Hiems  dans  leur  guerre  :  ils  prirent  cela  pour 
argent  comptant.  Le  sieur  L’Archeveque,  creature  de 
Duliaut,  dtait  4  la  chasse.  Je  fus  au  devant  de  lui,  car 
Hiems  avait  resold  de  le  luer  pour  eviter  ses  coups  ;  mais 
il  quitta  celte  cruaute  sur  nos  instances  renouveldes.  » 

XIII.  Les  Franfais  suivent  un  parti en  guerre 

Hiems  avait  engage  sa  parole  de  suivre  les  Sauvages 
contre  leurs  ennemis.  Armes  de  leurs  fusils,  cinq  autres 
Frangais  l’accompagnerent.  Pendant  l’absence  des  guerriers, 
les  femmes  et  les  vieillards  se  livraient  aux  travaux  nbces- 
saires  aux  trois  jours  de  festin  qui  couronnent  la  victoire. 
L’expedilion  dura  du  10  au  22  mai. 

Les  Sauvages  ennemis  furent  mis  en  dbroute  par  les 
detonations  des  armes  4  feu  :  il  perdirent  48  des  leurs 
soil  tubs,  soit  prisonniers.  Parmi  ces  derniers,  il  y  eut 
quelques  femmes  et  deux  enfants  :  elles  n’bchappferent  pas 
aux  supplices  que  leurs  rbservaient  les  bpouses  des  vain- 
queurs.  L’une  fut  scalpde  et  renvoyee  aiusi  au  camp  ennemi. 

«  Nous  t4chions,  poursuit  Joutel,  de  faire  comprendre  aux 
vieillards,  qui  nous  venaieut  examiner  quand  nous  faisions 
en  commun  nos  pribres,  la  grandeur  de  celui  qui  nous 
donne  la  vie,  fait  croilre  les  bles  et  les  plantes.  Je  suis 
surpris  que  l’auteur  (Chrblien  Leclercq)  donl  j’ai  d6j4 


parle  ose  alleguer  qu’on  les  prechait  et  catechisait  :'ce 
qui  ne  se  peat  sans  avoir  passe  des  anndes  chez  eux  ». 

Aprbs  les  danses  et  les  festins  de  la  victoire,  les  Frangais 
trait&rent  de  la  marche  en  avant  vers  le  fleuve  Colbert, 
«  dont  je  gardais  loujours  bonne  esp6rance  »,  dit  l’auteur. 
Le  maitre  de  La  Belle ,  Tissier,  bien  que  complice  da  meurtre, 
proposa  a  M.  Cavelier  de  ne  le  point  accuser  et  ainsi  il 
nous  accompagnerait,  lui  et  L’Archeveque.  II  obtint  son 
pardon. 

Toulefois  Hiems  refusait  de  quitter  les  Sauvages.  Il  rdsolut 
de  partager  le  butin  :  il  mit  &  part  environ  30  baches, 
cinq  douzaines  de  couteaux,  30  livres  de  poudre  et  de 
balles,  «  qu’il  nous  cddait  pour  le  voyage  a  M.  Cavelier  et  k 
son  neveu,  au  Pere  Anastase  et  a  moi,  donnant  aux  autres 
une  couple  de  liaches  et  deux  couteaux,  et  garda  le  reste 
pour  lui  ».  Il  se  saisit  des  habits  de  M.  de  La  Salle,  dont  l’un 
dtait  d’dcarlate,  et  l’aulre  d’un  drap  bleu  avec  un  galon  d’or 
de  trois  ou  quatre  doigts  de  large.  Il  pria  l’abbe  Sulpicien 
de  lui  donner  un  billet  comme  quoi  il  6 tait  innocent  du 
meurtre  de  son  frbre  ;  s’il  retournait  k  l’habitation,  il  ferait 
voir  au  sieur  Barbier  et  &  l’abbd  Chefdeville  qu’il  n’etait 
point  coupable. 

M.  Cavelier  le  lui  donna  en  latin  «  car  il  (Hiems),  parlait 
bon  latin,  savait  aussi  les  mathdmatiques  ainsi  que  l’anglais, 
ayant  servi  en  Angleterre  ». 

L’on  se  quitla  en  s’embrassant.  Sept  personnes  faisaient 
partie  de  l'exp6dition  :  les  quatre  plus  haut  mentionn6s, 
Tissier,  le  sieur  de  Marie  et  un  gargon  de  Paris  nomme 
Barth61emy.  Six  chevaux  portaientle  petit  avoir  des  explo- 
rateurs. 
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XIV.  Les  Franfais  chcz  les  Assonis 

Le  groupe  se  mil  en  route,  le  26  mai,  franchissant  les  ri- 
viferes,  les  coteaux  et  les  vallons. 

Ayant  fait  halte  daus  uu  village  de  Sauvages  appeles 
Naodiches,  allids  des  Cenis,  le  chef  promit  de  les  conduire 
au  village  des  Assonis,  on  ils  arrivferent,  le  30  du  mois.  I.e 
grand  chef  de  ce  nouveau  village  hSbergea  les  voyageurs 
pendant  huit  jours  et  leur  accorda  une  reception  Ires  cor- 
diale  ;  les  autres  chefs  les  venaient  souvent  convier  a  leurs 
feslins  respeclifs. 

Les  Sauvages  afflrmaient «  qu’il  y  avail  des  gens  comme 
nous  qui  venaient  en  grand  nornhre  du  c6l6  do  1’esl.  .>  Ici 
encore  le  Pere  Chrdlien  Leclercq  ose  avancer  que  le  PA  re 
Anaslase  leur  faisait  des  exhortations  sur  les  myslferes  de  la 
religion  :  «  ce  qui  ne  se  peul  faire,  ajoute  le  chroniqueur, 
sans  hien  parfailement  savoir  leur  langue  ;  ce  que  je  n’ai 
pas  remarqud  au  dil  Pfere,  lequel  ne  prenait  pas  inf;  me  la 
peine  d’en  dcrire  un  seul  mot  ». 

Dans  1'inlervallc,  l’abbd  Cavelier  songeafi  retourner  .i  la 
baie  Saint-Louis,  plut6t  que  de  courir  des  avenlures  pdril- 
leuses  et  des  dangers  indvitables.  Mais  Joulel,  ayant  coin- 
mencd  ii  gagner  le  P6re  Anaslase,  s’y  opposapour  vingt  rai¬ 
sons  plus  convaincantes  les  unes  que  les  autres  :  sa  fermete 
et  sa  droilure  de  jugemenl  flnirent  par  entrainer  I’asscnli- 
ment  du  Sulpicien  timide  el  ddcouragd  :  «  Nous  p assumes 
outre  aux  difficulty  en  nous  ahandonnant  a  la  grace  do 
Dieu.  » 

Un  se  guida  done  sur  le  soleil  el  sur  «  une  petite  boussole  » 
k  partir  du  13  juin.  Chemin  faisant,  Joutel  releva  certains 


<16 Lails  intdressauls  jusqu'a  l’arrivee  aux  Cadolaquious  oil 
so  rbpetbrent  les  memos  ceremonies:  festins,  danses, 
^changes  do  presents.  Ici  encore  la  plus  hieHveillanle  hospi- 
talite  acoueillit  les  voyageurs,  et  les  indigenes  leuroffrirent 
des  guides  pour  les  conduire  an  village  des  Cappas. 

Par  raalheur,  M.  de  Marie  voulut  se  baigner  dans  une  ri¬ 
viere.  II  le  dit  au  jeune  Cavelier  qui  le  vit  disparaitre  sous 
l’eau.  Les  Sauvages  coururent  et  no  ramenerent  que  son 
cadavre.  On  dul  l'enterrer  dans  un  champ  derriere  une  ca- 
hane,  ot  ainsi  le  depart  ne  s’ell’eclua  quo  le  30  juin  ;  en 
quelques  jours  on  arriva  ii  un  autre  village  oil  deux  Sau¬ 
vages  connaissaient  les  Cappas. 

XV.  Le  voyage  vers  les  Cappas 

Le  2  juillet  les  voyageurs  poursuivent  lour  peregrination 
sous  la  conduile  d’un  jeune  indigene  fort  aimable.  Apres 
avoir  traverse  une  longue  riviere,  ils  furent  rejoints  par 
d’aulres  Sauvages. 

Le  0,  un  Indian  vint  au-devant  d’eux  pour  les  prier  de  se 
rendre  aupres  du  chef.  11s  s’y  rendent  el  regoivent  hon 
accueil;  avec  enthousiasme  ces  sauvages  acceptent  des 
Fran(;.ais  deux  pains,  «  les  meilleurs  qu’ils  eussent  encore 
vus  ».  Puis  les  chefs  et  lours  femmes  invitent  leurs  hftles  h 
une  grande  cahane  principale.  Ils  prennent  l'abhe  Cavelier, 
et  le  soutenant  sous  les  bras,  lui  mettent  sous  les  pieds  une 
poignbe  d’herhe  avec  de  I’eau  claire  dans  un  plat  en  terre. 
Ils  lui  Invent  ainsi  le  visage  et  lo  fontensuite  asseoir  sur  une 
peau.  Les  vieillards  se  rangent  autour  de  lui;  un  des  Sau¬ 
vages  se  pluce  derribre  le  Sulpicien  pour  le  soutenir,  landis 
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qu’il  le  fait  pencher  lantot  d’un  cote,  tantbt  de  l’autre  par 
des  mouvements  mesurds  en  cadence.  Et  le  concert  com¬ 
mence.  Ici  Joulel  donne  une  minutieuse  description  de  ce 
spectable  bizarre. 

«  Le  chef  des  cdrdmonies  amena  alors  deux  filles,  l’une 
portant  un  collier,  l’autre  la  peau  d'une  loutre,  qu’elles  pla- 
cbrent  sur  des  fourchettes  en  bois  pr&s  du  calumet.  Aprbs 
cela,  on  les  fit  asseoir  acbtd  de  M.  Cavelier  en  face  l’une  de 
1’autre,  leurs  jambes  dtendues  et  entrelacees,  sur  lesquelles 
le  maitre  des  c6r6monies  ajusla  celles  du  prelre.  Et  un  an- 
cien  attacha  une  plume  teinte  sur  sa  t&le,  la  liant  avec  ses 
cheveux.  M.  Cavelier,  ennuyd  de  la  longueur  du  rituel  et 
honteux  de  se  voir  en  cette  posture,  nous  fit  signe  d’averlir 
qu’il  se  trouvait  mal.  Aussitbt,  deux  le  prirent  sous  les  bras 
et  le  ramenferent  k  sa  cabane  pour  s’y  reposer. 

«  Lelendemain,  on  le  vint  chercher  en  c6rdmonie,  et  on 
lui  prdsenta  le  calumetpour  fumer  ;  ce  qu’il  fit  semblant  de 
faire  el  le  chef  le  lui  remit  avec  ses  plumes  pour  le  pr6- 
senter  aux  nations  en  signe  de  paix.  On  leur  donna  une 
hache,  quatre  couteaux  de  la  rassade,  ce  qui  les  contenta. 
Nous  tir4mes  de  nos  armes  devant  eux :  le  bruit  et  le  feu  les 
epouvantaient.  Ensuite  ils  nous  donnbrent  des  guides  en 
^change  d’une  epee  qu’on  leur  laissa.  » 

Du  12  au  23  juillet,  les  voyageurs  marchent  vers  Test, 
traversant  les  rivibres  sur  les  cajeux  qu’ils  fabriquaient  avec 
les  indigenes.  11s  arrivferent  ainsi  au  village  des  Pachougas, 
nom  que  M.  de  La  Salle  avait  souvenl  prononcd.  L4,  on  eut 
avis  qu’il  y  avait  deux  blancs  au  village  voisin.  En  s’y 
approchant,  on  apergut  une  grande  croix,  «  plant6e  comme 
celles  des  missionnaires  en  France  et  ailleurs  oil  ils  vont  ». 
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Le  village  indien  se  trouvait  au-dessus.  Au  loin,  des  canols 
commengaient  ddja  a  se  detacher  du  rivage. 

«  Puis  nous  vimes  sortir  deux  hommes  habilles,  qni  ti- 
rdrent  cliacun  un  coup  pour  nous  saluer.  On  leur  rdpondit... 
Lorsque  leurcanot  fut  proche  de  nous,  nous  demandames 
k  l’un  de  quelle  nation  il  dtait.  11  nous  rdpondit  qu’il  etait 
Frangais  et  des  gens  de  M.  de  Tonty  et  que  cette  nation  dtait 
celle  des  Arkansas.  Nous  lui  dimes  alors  qui  nous  etions... 
J’aurais  de  la  peine  k  exprimer  la  joie  que  nous  eumes  les 
uns  les  autres.  Le  dit  Frangais  ayantappris  la  mort  de  M.  de 
LaSalle  en  fut  bien  chagrin:  il  se  prosterna  aux  pieds  du 
Pere  Anastase,  a  cause  de  sa  robe  »  (24  juillet). 

XVI.  Arrivee  aux  Arkansas 

Les  deux  Frangais  etaient,  comme  Joutel,  originaires  de 
Rouen  et  s’appelaient  Couture  et  Delaunay,  envoyes  par 
Tonty  pour  etablir  un  poste  aux  Arkansas. 

Apres  les  receptions  et  les  cdrdmonies  d’usagecbez  les  in¬ 
digenes,  les  voyageurs,  se  deciderent  a  visiter  les  quatre 
villages  de  la  tribu,  dont  deux  sont  assis  sur  la  riviere  des 
Arkansas  et  deux  sur  les  rives  opposdes  du  Mississipi.  Les 
presents  leur  valurent  des  guides  de  chaque  village  pour 
monteraux  Illinois  dans  de  grandes  pirogues. 

M.  Cavelier  laissa  aux  deux  Rouennaisle  jeune  Parisien, 
Rarthdlemy,  qui  y  consentit  et  il  leur  cdda  15  livres  de 
poudre,  800  balles,  300  pierres  a  fusil,  3  douzaines  de  cou- 
teaux,  10  baches  et  une  partie  de  son  linge.  On  leur  laissa 
egalement  tous  les  chevaux,  les  seuls  dans  ce  pays.  Enfin 
M.  Cavelier  entendit  la  confession  des  deux  Frangais,  avant 
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le  depart.  Le  ler  septembre,  on  se  trouvait  a  l’erabouchure 
de  la  rivibre  Missouri. 

XVII.  Le  chemin  vers  les  Illinois 

Le  2  septembre,  ils  remontent  le  fleuve  Colbert,  au 
nombre  de  0,  savoir :  les  quatre  guides  et  les  cinq  voya- 
geurs,  deux  pretres,  le  jeune  Cavelier,  Joutel  et  Tissier. 

Le  chroniqueur  avoue  que  corame  il  a  ete  ailleurs  parld 
du  fleuve,  il  lui  semble  presque  inutile  d’en  faire  mention. 
IVbanmoins  il  se  montre  bon  observaleur  et  dbcrit  avec  pr6- 
cision  les  bords  du  fleuve,  la  flore  et  la  faune  ainsi  que  les 
cours  d’eau:  il  fait  allusion  a  «  un  pretendu  monslre  du 
Pbre  Marquette  »  qu’il  appelle  deux  mbchantes  figures 
crayonnbes  en  rouge  sur  la  face  d’un  roclier  de  la  hauteur 
de  huit  a  dix  pieds,  mesure  bien  bloignbe  de  la  hauteur 
extraordinaire  dont  parle  cette  Relation  ». 

Le  3  on  quitle  le  Mississipi  pour  entrer  dans  l’lllinois, 
«  au  courant  fort  doux,  aux  rives  bien  plus  agreables  par  la 
quantile  des  beaux  bois  et  des  fruits  ».  On  s’arrete  parfois 
pour  tuer  un  boeuf  «  que  l’un  de  nos  Sauvages  depeQa  et 
mangea  toute  crue  sa  graisse,  ce  dont  il  mourut  au  fort 
Saint-Louis  ». 

Le  0,  on  entre  dans  un  beau  lac,  large  d'uue  demi-lieue, 
au  sorlir  duquel  on  se  trompe  deux  fois  de  route,  «  le  vrai 
chenal  dtant  les  Deux  Mamelles  ou  deux  montagues  sepa- 
rees  et  rondes  ».  Puis  on  aboutit  au  lac  PimUeoui ,  ou  l’on 
rencontre  bientbt  les  Illinois,  « bous  voleurs,  autant  des 
pieds  que  des  mains,  mais  aussi  ils  sont  uos  bons  amis  »>. 

Le  14,  les  yoyageurs  arrivbrent  au  fort  Saint-Louis. 
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X  VII] .  Hospilulite  a  a  jort  Saint-Louis 

Le  commis  du  fort,  le  sieur  de  Boisrondet  et  un  forgeron 
coururent  embrasser  les  voyageurs,  peasant  que  M.  de  La 
Salle  dtaitdans  le  groupe.  On  leur  dit  qu’il  les  avait  suivis 
iusqu’a40lieues  des  Genis  et  les  avait  quitlds  en  bonne  sante. 
Le  sieur  de  Bellefonlaine  commandait  en  l’absence  de  M.  de 
Tonty  et  on  alia  droit  a  la  chapelle  rendre  graces  4  Dieu. 

II  fut  bientdt  question  de  savoir  comment  on  pourrait 
gagner  le  Canada,  avant  le  ddpart  des  vaisseaux  pour  la 
France. 

Le  Pdre  Allouez,  Jdsuite,  dtait  malade  au  fort.  «  11  fut 
alarm  d  bien  fort  de  notre  arrivee,  apprdhendant  aussi  celle 
de  M.  de  La  Salle,  soit  qu’il  eut  ddclamd  contre  lui,  soit  par 
je  ne  sais  quelle  raison.  » 

Cette  inflexion  de  Joutel  a  6 te  diversement  interprdtee 
par  les  historiens,  plutdt  dansunsens  ddfavorable.  Le  Jdsuite 
n’avait  pas  d’autres  griefs  a  conserver  contre  le  ddcouvreur 
que  le  fait  d’avoir  quittd  son  ordre,  en  toute  liherld  :  il  y  a 
toujoursun  sentiment  de  ddlicatesse  a  l’dgard  d’un  ancien 
sujet  qui  s’est  mis  lui-mdme  4  distance.  De  14  4  garder 
aigreur,  hostilitd,  rancune,  il  y  a  une  distance  considerable. 
Le  Pdre  Allouez  hiverna  au  fort  avec  les  deux  pretres,  R6- 
collet  et  Sulpicien ;  il  leur  preta  sa  chapelle  et  le  pain  el  le 
vin  pour  cdldbrer  alternativement.  Tous  vecurent  dans  la 
plus  grande  cordialitd. 

Ayanl  renvoye  les  guides  Arkansas  avec  force  prdsents, 
les  voyageurs  en  engagdrent  d’autres  de  la  nation  des 
Chaouanous,  cubands  sous  le  canon  du  fort.  11s  parlirent 
pour  le  lac  Michigan,  le  jeudi  18  septembre. 
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XIX.  Relaclie  des  Voyageurs  en  route 

M.  Cavelier  donna  &  M.  de  Bellefontaine  une  lettre  qu’il 
devait  remettre  &  M.  de  Tonty  et  l’on  se  mit  en  route  vers 
Michillimakinac. 

Quand  on  arriva  au  lac  des  Illinois,  h  un  lieu  nommd 
Chicagou  ou  pays  de  rail ,  oil  se  dechargent  les  riviferes,  on 
Irouva  un  canot  laisse  Ik  par  trois  Frantjais  allant  au  fort. 
On  y  resta  huit  jours  dans  l’impuissance  d’affronter  les  lames 
du  lac,  bien  qu’on  eut  essayd  d’y  franchir  l’espace  de  huit  a 
dix  lieues. 

M.  Cavelier  et  les  autres  rdsolurent  de  relkcher,  voyant  le 
peu  de  vivres  qu’on  avait;  il  apprdhendail  de  mourir  de 
faim.  Cddant  au  ddsir  de  porter  au  plus  161  des  nouvelles 
en  France,  Joutel  insista  pour  pousser  de  l’avant,  «  afin  que 
l’on  put  envoyer  promptement  du  secours  ii  nos  malheu- 
reux  compagnons  ». 

Mais  il  fallut  retourner  aux  Illinois  oil  on  arriva  le  7  oc- 
tobre  1687. 


XX.  Hivemement  d  Saint-Louis 

Une  fois  installs  au  fort,  les  voyageurs  se  Irouv&rent  dans 
l'abondance  des  aliments. 

Joutel,  qui  prenait  loujours  des  notes,  fait  la  peinlure  du 
fort  Saint-Louis  et  des  sites  environuanls. 

«  La  nature  a  fortifid  elle-m^me  l’liabilation  —  aujour- 
d’bui  Starved  Rock,  le  Rocker  de  la  Famine,  —  dtant 
escarpd  tout  autour,  k  la  rdserve  d’un  c6te  assez  malais6  a 
monter.  La  rivifere  passe  au  pied.  M.  de  Tonty  avait  fait  pla¬ 
cer  quatre  grandes  pieces  de  bois  pour  tirer  de  l’eau  d’en 
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haul,  en  cas  (Tattaque.  Les  fortifications  ne  consistent  qu’en 
palissades  et  en  quelques  maisons :  la  place  ne  contient 
guere  qu’un  arpent  et  demi  de  tour.  Des maisons,  plusieurs 
sont  en  pieces  de  bois,  les  autres  de  pieux.  L’on  en  cons- 
truisit  une  pour  M.  de  Tonty  a  son  retour  &  la  fin  du  mois... 
Ilyavait  aussi  un  nombre  de  cabanes  de  sauvages.  Les 
maisons  avancent  jusque  sur  le  bord  du  rocher. 

«  A  regard  du  pays,  il  ne  peut  pas  etre  plus  beau  ;  il  est 
accompli,  propre  aux  choses  ndcessaires  a  la  vie  et  a  l’en- 
tretien  ;  k  la  beautd  il  joint  la  fertility.  Prairies  aux  herbes 
fort  hautes  et  grosses  ;  riviere  avec  des  lies  boisees ;  champ 
de  ble  d’Inde  et  autres  ldgumes;  coteaux  aux  herbes  fines  ; 
pierres  et  roches  comme  de  gresou  platre  ;  terre  plus  noire 
et  fort  bonne;  arbres  de  toute  espece ;  campagnes  avec  des 
semailles  de  froment;  mines  de  charbon  de  terre  ;  carrieres 
d’ardoises  ;  mines  de  plomb,  disent  les  FranQais.  Il  n’y  fau- 
drait  que  du  monde  pour  tirer  de  grandes  richesses  de  ce 
pays,  sans  parler  du  gibier  de  tout  genre.  » 

Le  27  octobre,  retour  de  M.  de  Tonty,  Il  raconte  l’expddi- 
tion  de  M.  de  Denonville  contre  les  Tsonnontouans  et  l’arres- 
tation  de  plusieurs  trafiquanls  anglais  avec  leurs  canots 
charges  de  marchandises,  surlout  d’eau-de-vie.  Il  apprit  ega- 
lement  les  aventures  de  M.  Joutel  sans  toutefois  entendre 
parler  du  meurtre  de  M.  de  La  Salle,  selon  la  promesse  de 
M.  Cavelier  faite  &  Tissier  avant  le  voyage  chez  les  Assonis. 

Le  20  decembre,  des  hommes  venant  de  Montreal  rappor- 
terent  que  trois  canots  charges  de  munitions  et  de  mar¬ 
chandises  etaient  a  Cbicagou.  L’un  de  ces  hommes,  M.  Ju- 
chereau,  commandait  &  Michillimakinac  en  l’absence  du 
sieurde  la  Durantaye. 
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II  fut  resolu  de  partir  a  la  fonte  des  neiges.  M.  Cavelier 
presenta  k  M.  de  Tonty  im  billet  de  feu  son  frbre  pour 
prendre  quelque  somme  d’argent  en  pelleteries,  au  fort 
Saint-Louis.  Le  gouverneur  donna  volontiers  a  l’abb6  Sul- 
picien  «  pour  environ  4.000  livres  de  castor,  avec  un 
canot  ». 

Le  narrateur  s’exprime  ainsi  sur  les  Jesuites  :  «  Ilsavaient 
avance  plusieurs  choses  pour  conlrecarrer  I’entreprise  et 
voulurent  detacher  plusieurs  nations  de  M.  de  La  Salle  ;  ils 
avaient  meme  616  jusqu’k  vouloir  detruire  le  fort  Saint- 
Louis,  en  ayant  conslruit  un  a  Chicagou  ».  LesJesuites  mis- 
sionnaires  se  tenaienl  Sur  la  reserve  avec  le  d6couvreur.  Ne 
pouvant  se  subslituer  aux  Recollets  dons  son  eslime  et  ses 
pr6f6rences,  ils  aimaient  &  se  garantir  un  pied-a-terre  a  Chi¬ 
cago  pour  6vangeliser  les  Indiens  du  sud  du  lac  Michigan. 
C’6tail  leur  preter  gratuilement  des  sentiments  hostiles.  La 
preuve  6vidente  de  la  puret6  de  leurs  intentions  ressort  du 
s6jour  meme  du  P6re  Allouez  au  fort  avec  l’assentiment  ta- 
cile  sinon  offlciel  du  lieutenant  M.  de  Tonty  et  de  son  man- 
dalaire,  M.  de  Bellefontaine. 

Le  sieur  de  Boisrondet  prit  occasion  de  passer  en  France 
avec  les  voyageurs.  M.  Joutel  expose  alors  Petal  de  ses 
finances  :  il  a  lout  donu6  elil  n’a  rien  reQu  deM.  de  La  Salle, 
siuon  des  promesses  ou  des  billets  promissoires.  M.  Cave¬ 
lier  avait  sur  lui  les  900  k  1.000  louis  d’or  du  sieur  Legros. 
«  Dans  le  fond  el  enjustice,  ajoute  Joutel,  j’aurais  du  avoir 
ma  part  des  pelleteries  que  M.  Cavelier  prit  a  Saint-Louis, 
altendu  qu’il  m’elait  du  de  l’argenl  aussi  bien  qu’&  lui,  si  la 
quanlitd  n’6tait  pas  6gale.  Mais  il  n’6lail  pas  a  propos  de 
rechercher  toutes  ces  raisons  :  mon  principal  but  etait  d'ar- 


river  a  bon  port  et  de  donner  des  nouvelles  de  ce  qui 
s'dtait  pass6  ». 

Qualre  Sauvages,  deux  Illinois  et  deux  Chaouanons,  con¬ 
sentient  a  se  rendre  en  France,  de  meme  qu’un  esclave  des 
Missouris  donne  k  M.  de  La  Salle.  M.  Juchereau  suivitle 
parti  jusqu’a  Michillimakinac. 

XXL  Depart  pour  M ichilimakinac 

Le  dkpart  s’effectua  le  21  mars  1688.  M.  Joutel  et  le  sieur 
de  Boisrondet  naviguaient  dans  le  meme  canot  ;  il  fallut  le 
haler  et  le  pousser  dans  l’eau  de  neige  fondue.  Le  8  avril, 
les  canots  affronlent  les  lames  du  lac  dans  la  direction  du 
nord,  et  ils  accosLent  en  huit  jours  k  une  riviere.  La  pdnurie 
des  vivres  les  obligea  plusieurs  fois  a  manger  les  restes  de 
chevreuils  abandonnes  par  les  loups. 

On  arrive  a  Michillimakinac  le  10  mai.  M.  Joutel  en  fait  la 
description  :  maison  de  quatre  J6suites,  cabanes  des  Fran- 
Qais  voyageurs  pour  la  traite, belle  dglise  enbois,  palissades 
de  pieux,  nations  des  Outaouas  et  des  Hurons.  Les  gens  y 
vivent  de  chasse,  de  peche  et  de  produits  agricoles. 

Le  14  juin,  *  il  arriva  quatre  cauots  de  Montreal,  com- 
mandes  par  le  sieur  de  Portneuf,  qui  portait  les  ordres  du 
gouverneur  aux  postes  du  Sault,  de  la  baie  des  Puants  et  a 
Michillimakinac  ».  M.  Cavelier  acheta  un  second  canot  et 
l’on  se  prepara  a  partir. 

XXII.  Depart  pour  Montreal  et  Quebec 

M.  de  Portneuf  alia  au  Saull-Sainte-Marie  accomplir  sa 
mission  et  rejoignit  le  parti  le  27  juin  ;  plusieurs  canots  sau¬ 
vages  le  suivaient.  Tous  se  reunirent  le  3  juillet. 


On  passa  a  la  rivikre  des  Frangais  pour  se  rendre  aprks 
plusieurs  portages,  dans  la  Grande-Riviere  (Ottawa),  que 
l’on  atteignit  le  7,  Long-Saut  (Carillon),  le  12  etle  lende- 
main  Lachine. 

l)e  lk,  on  s’en  vint  k  Montreal,  oil  1’on  demeura  du  17 
au  2/  et  l’on  y  salua  M.  de  Denonville  etM.  de  Champigny 
k  qui  on  annonga  la  mort  de  M.  de  La  Salle.  M.  Cavelier  et 
son  neveu  logeaient  au  sdminaire  ;  M.  Tissier,  le  maltre  de 
La  Belle,  y  abjura  le  calvinisme,  «  cette  religion  dtant  dd- 
fendue  et  abolie  en  France  »  ( Revocation  de.  I’Edit  de  Nantes, 
1685). 

Le  27  on  s’embarquait  pour  Qudbec,  savoir  :  le  P.  Anas- 
tase,  le  sieur  de  Boisrondet,  Tissier,  Joutel  el  les  deux  Sau- 
vages,  tandis  que  les  deux  Cavelier  restaient  encore  a  leurs 
affaires.  En  deux  jours  les  voyage urs  sont  rendus  au  cou- 
ventde  Notre-Dame-des-Anges  oil  its  regoivent  l’hospitalitd. 
Le  vendredi  4  aoiit,  les  Cavelier  arrivent  a  Qudbec  et  tous 
vont  saluer  les  deux  dveques,  Mgr  de  Saint-Vallier  et  Mgr  de 
Laval. 


XXI11.  Retour  en  France 

Le  21  aoOt,  les  voyageurs  se  rendent  en  barque  k  Matane 
oil  un  voilier  chargeait  des  marchandises ;  le  Pkre  Enjalaran, 
Jdsuile,  rentrait  aussi  en  France. 

Le  2  septembre,  on  fait  escale  a  File  Percde,  «  ou  il  y  a 
cinq  habitations,  mdchant  pays  peu  fertile  >.  II  y  aussi 
une  dglise  bktie  par  les  Bdcollets.  Cinq  ou  six  navires  de 
pkche  y  prdparaient  leur  cargaison. 

Quatre  jours  aprks,  on  passe  k  Terre-Neuve  et  on  pecha 
ensuile  au  grand  banc  environ  300  monies. 


En  pleine  mer,  on  aperqut  environ  douze  ou  (reize  vais- 
seaux,  bchangeanl  des  nouvelles  lorsque  les  deux  Equipages 
etaient  a  portee  de  la  voix  liumaine. 

Le  9  octobre,  les  voyageurs  debarquenl  a  La  Rochelle,  a 
la  rade  de  Ghef-de-bois,  apres  quatre  amides  de  longues  pe¬ 
regrinations.  Le  sieur  de  Boisrondet  se  li&ta  vers  Orleans, 
son  pays  natal,  le  Pere  Anastase  vers  Paris,  le  Sulpicien 
Cavelier  vers  le  Mont  Saint-Michel  pour  y  accomplir  son 
voeu. 

Le  7  novembre,  tout  le  monde  esta  Rouen.  Pour  se  sous- 
traire  aux  curieux,  Joutel  alia  vivre  a  la  campagne  :  «  Je 
me  suis  trop  fie,  dit-il  en  terminant,  a  des  gens  qui  se  sont 
moques  dans  la  suite.  Mais  il  faut  louer  Dieu  de  touU. 

II  faut  louer  Dieude  tout:  phrase  significative,  lumineuse 
syntliese  de  la  colonisation  primitive  de  la  Nouvelle-France  1 
Cet  optimisme  courageux,  joint  a  une  claire  conception 
des  rdalitds,  explique  dans  une  certaine  mesure  le  succes 
du  «  decouvreur  »  et  de  tous  ces  colons  qui,  plus  Lard,  a  la 
fois  historiens  et  conqub  rants,  composeront  pieusement,  et 
au  prix  de  quels  etforts  !  l’aulhentique  rbcit  des  progrfes 
realises,  et  traceront  en  lignes  multiples,  sur  le  sol  et  sur 
les  eaux  de  la  patrie  canadienne,  avec  le  fer  des  charrues 
ou  la  pointe  des  canots,  l'epopee  du  travail. 


y 

Journal  de  M.  d’Iberville 

Originaire  de  Montrdal,  Pierre  d’Iberville  devient  capitaine 
de  la  Marine  royale.  II  s’etait  illuslrb  dans  sept  campagnes 
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differentes  stir  mer  et  sur  terre,  lorsque  M.  Pontchar- 
train  lui  confla,  eu  1698,  la  hardie  et  p6rilleuse  mission  de 
ddcouvrir  les  bouches  du  Mississipi. 

Le  succfes  vint  couronner  ses  investigations.  11  sul  diriger 
admirablement  les  pr6paratifs  qui  conditionnaient  Tissue 
de  son  expedition.  Le  ministre  lui  mit  en  main  le  manus- 
crit  si  dtendu  de  Henri  Joutel  et  lui  assura  la  compagnie  du 
Pbre  Anastase  Douai  lui-meme  ;  il  lui  livra  l’ouvrage  de 
Hennepin,  le  Recollet  transfuge  en  Angleterre. 

11  convient  de  signaler  ici  une  clause  importante  du  traitd 
de  Ryswick  (20  sept.  1697).  Le  roi  avait  fait  inserer  et 
admettre  la  rd serve  entiere  des  droits  de  la  couronne  de 
France  sur  la  Louisiaue  :  il  en  imposa  le  mandat  secret  a 
ses  pleuipotenliaires.  Il  s’agissait  de  discerner,  au  plus  t6t, 
le  vaillant  marin,  capable  de  donuer  au  probldme  de  la 
prise  de  possession  une  indiscu table  solution. 

Le  ministre  fit  armer  k  Rochefort  deux  frdgates,  La 
Badine  et  Le  Marin ,  mis  sous  la  protection  d’un  navire  de 
guerre  Le  Frangais,  cominande  par  le  marquis  de  CluUeau- 
morant.  M.  de  Surgeres  etait  le  capitaine  du  Marin  et 
M.  d’Iberville  de  La  Badine.  La  llotte  leva  l’ancre  de  La 
Rochelle,  le  5  septembre  1698  et  fit  escale  a  Brest  jusqu’au 
24  octobre.  Le  4  ddcembre,  elle  aborda  a  Saint-Domingue, 
oil  elle  prit  deux  traversiers.  M.  d’Iberville  envoya  de 
Ldogane  au  ministre  le  rdcit  des  pdripelies  de  la  naviga¬ 
tion.  On  y  embarque  neuf  flibustiers  et  un  bon  pilote  pour 
le  golfe.  el  Ton  met  &  la  voile  le  31  ddeembre. 
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Le  Journal  de  la  Badine  (1)  insisle  minutieusement,  en 
termes  de  marine  de  l’dpoque,  sur  tons  les  details  de  la 
navigation  et  sur  la  marche  de  la  fiotle.  11  serait  difficile 
d’exiger  plus  de  precision  technique. 

he  23  janvier  1699,  «  aprks  le  coucher  du  soleil,  je 
remarquai  des  feux  k  terre  a  vingl  lieues...  Le  lendemain, 
le  bord  de  la  mer  parait  couvert  d’arbres  assez  bauts.  Ma 
biscayenne  a  marche  a  demi-lieue  a  terre  de  moi...  Le  2o, 
j’envoie  sonder  l’entree  d’une  riviere  ».  Les  navires  sont  en 
face  de  file  Sainte-Rose  et  bientdt  devanl  Sainte  Marie  de 
Pensacola  de  Galvez ,  colonie  espagnole,  «  dtablie  depuis 
trois  mois  k  ce  havre,  oil  il  y  a  environ  300  hommes  qui 
n’ont  encore  de  fortification  qu’un  carre  de  pieux  k  hauteur 
d’homme  «.  Le  gouverneur  dcrivit  k  M.  de  Ohateaumorant 
et  lui  oCfrit  de  faire  de  l’eau  et  du  bois. 

Le  31,  la  biscayeune  et  les  felouques  entrent  dans  la  baie 
de  la  riviere  Mobile  et  M.  d’Iberville  s’en  va  avec  son  frbre 
de  Bienville  et  un  detachement  coucher  k  terre. 

C’est  un  marin  experiments  qui,  cette  fois,  remplace 
M.  de  La  Salle  non  initid  aux  choses  dela  mer.  On  s’aperqoit 
aisement  de  l’erreur  de  ce  dernier  et  de  M.  de  Beaujeu  : 
1’absence  k  bord  de  grosses  chaloupes  pour  atterrir. 

M.  d’Iberville  note  nuit  et  jour,  les  degrds  de  latitude  et 
de  longitude  et  il  prockde  avec  lenteur  et  precaution,  grkce 
aux  traversiers,  a  la  biscayenne,  aux  felouques,  ses  embar- 
cations  cbtikres.  Pas  un  pouce  de  terrain,  continent  ou  lie 

(1)  G.  Margry,  Dtcouv.  des  Fr.,  t.  IV,  p.  131. 


qui  lie  soit  inspects  minutieusement  durant  l’espace  d  un 
mois.  Sans  r6pit  les  pilotes  ont  la  sonde  en  main. 

Le  3  fevrier,  il  s’arrkte  a  une  lie  qu’il  nomme  lle-du- 
Massacre  :  on  y  trouva  les  tetes  et  le  reste  des  ossements 
de  plus  de  60  hommes  ou  femmes.  II  calcula  la  distance 
qui  skpare  celte  ile  —  plus  tard  appelde  Dauphine  de  la 
terre  ferme  h  Mobile. 

Le  14,  « j’ai  aperQU  un  canot  et  plusieurs  Sauvages,  qui 
s’enfuirent  tous,  excepld  un  vieillard  fort  malade  dans  le 
canot,  que  Ton  s’empressa  de  soigner,  tandis  que  mon 
frere  et  deux  Canadiens  coururent  aprbs  les  fuyanls,  et  ils 
ne  ramenbrent  qu'une  femme.  Le  vieillard  mourulle  lende- 
main.  Mais  trois  Sauvages  et  deux  femmes  vinrenl  fumer 
le  calumet  de  paix.  D’autres  de  leurs  gens  les  joignirent  ». 
Dix  d'entre  eux  vinrent  &  bord,  «  et  ils  furent  surpris  de 
tout  ce  qu’ils  virent  ». 

M.  de  La  Salle  avait  essayd  du  meme  procddb,  peut-btre 
dans  les  mbmes  parages  louisianais.  Helas  I  II  ne  sut  gubre 
en  tirer  parti.  M.  d’Iberville  au  contraire  prit  d’eux  des 
informations  et  r6ussit  a  leur  faire  dire  le  nom  du  Missis- 
sipi,  en  leur  langue  Malbanchyu.  II  eut  soin  de  Her  amitie 
avec  les  chefs  par  force  presents  « les  festinant  de  sagamite 
faite  avec  des  prunes,  leur  faisant  boire  du  vin  et  de  l’eau- 
de-vie,  dont  ils  burent  trfes  peu,  admirant  fort  celle  que 
nous  faisions  bruler.  Je  les  fls  fumer  dans  un  calumet  de 
fer  que  j’avais,  fait  en  forme  de  navire  avec  le  pavilion 
blanc  el  fleurdelisd,  orn6  de  rassade. 

Le  reste  du  mois  se  passa  a  examiner  en  detail  baies, 
anses,  riviferes,  marais  et  lies.  Avec  deux  canots  d’6corce 
emmen6s  du  Canada  k  La  Rochelle  par  des  Canadiens. 
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M.  d’Iberville  se  dirige  vers  Malbanchya  ou  la  riviere  de 
La  Palissade  des  Espagnols  ;  il  est  accompagne  de  son 
enseigne,  son  frbre,  le  P.  Recollet  et  48  hommes, 

«  Le  2  mars,  btant  a  son  embouchure,  elle  me  parut  bien 
nominee,  &  cause  de  roches  sans  nombre  ou  bois  pblrifib, 
les  unes  grosses  et  les  autres  petites,  qui  la  barraient  h  une 
lieue  et  demie  de  son  cours  :  l’eau  y  btait  douce,  avec  un 
fort  grand  courant,  qui  ne  se  mele  a  la  mer  qu’b  environ 
trois  quarts  de  lieue  au  large  :  elle  etait  bourbeuse  et  fort 
blanche...  Le  lendemain,  jour  du  mardi  gras,  a  deux  lieues 
et  demie  de  l’entree,  je  montai  et  vis  que  la  riviere  se 
fourche  en  trois  branches.  Depuis  la,  elle  est  assez  droile 
avec  des  rives  fort  basses  qui  se  noient,  et  je  nommai,  a 
six  lieues,  une  pointe  a  droite  Mardi-Gras.  » 

D’un  seul  coup,  M.  d’Iberville  en  personue  venait  de 
dbcouvrir  et  de  remonter  les  bouclies  du  Mississipi.  On  est 
surpris  de  constater,  selon  Joutel,  que  M.  de  La  Salle  ait  pu 
s’illusionner  au  point  de  regarder  la  rivibre  de  Matayorda 
comme  «  un  bras  de  la  rivibre  Colbert  ».  II  avail  pourtant 
apergu  le  della  et  explore  les  trois  canaux  de  dbcharge 
dans  la  mer. 

En  bon  catholique  Canadien,  Pierre  d’Iberville  fit  cblb- 
brer  la  premibre  messe  et  chanter  le  Te  Deuni  par  le  meme 
Rbcollet  qui  y  avait  suivi  M.  de  La  Salle  en  1682.  Le  mercredi 
des  Cendres,  le  Pbre  celebra  encore  et  distribua  les 
Cendres  a  lout  le  monde  :  et  l’on  planta  une  croix. 

Le  14,  les  Bayagoulas  accordbrent  une  chaleureuse 
reception  aux  voyageurs.  On  passe  ensuite  au  village  des 
Hournas  ;  partout  on  plante  des  croix.  On  arrive  ensuite  a 
un  endroit  appelb  Pointe-Coupee  ;  sur  le  bord  se  trouvait 
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un  mai  sans  branches,  rougi  —  appele  plus  lard  el  aujour- 
d’hui  encore  Baton-Rouge  —  avec  plusieurs  teles  de 
poissons  et  d’ours  attachdes  en  sacrifice  :  c’etait  la  limite 
des  chasses  des  Bavagoulas  et  des  Houmas. 

Apres  avoir  remould  le  lleuve  a  130  lieues  environ,  le 
parli  rdsolut  de  relourner  au  vaisseau  (22  mars).  M.  d’Iber¬ 
ville  revint  avec  qualre  hommes  par  le  lac  designe  ensuite 
sous  le  nom  de  Pontchar train.  M.  de  Sau voile  etM.  de  Bien¬ 
ville,  suivant  le  cours  du  fleuve  en  aval,  rapporthrent  une 
lettre  de  M.  de  Tontv,  laissee  au  chef  des  Mougoulachas 
pour  M,  de  La  Salle.  Elle  est  ainsi  conQue  en  partie  : 

<(  A  M.  de  La  Salle,  gouverneur  general  de  la  Louisiane. 
Du  village  des  Quinipissas,  le  20avril  1686  : 

Monsieur, 

«  Ayant  trouve  le  poteau,  ou  vous  aviez  a r bore  les  armes 
du  roi,  renverse  par  les  boisde  marees,  j’en  ai  fail  planter 
un  autre  en  de?a,  environ  sept  lieues  de  la  mer,  el  j’ai 
laissd  une  lettre  dans  un  arbre  a  cdte,  dans  un  trou  de 
l’arribre,  avec  un  ecriteau  au-dessus. 

«  Les  Quiuipissas  m’ayant  danse  le  calumet,  je  leur  ai 
laissd  cette  lettre  pour  vous  assurer  de  mes  tres  humbles 
respects,  et  vous  faire  savoir  que  sur  les  nouvelles  que  j’ai 
retjues  au  fort,  que  vous  aviez  perdu  un  b&timeut  et  que 
des  Sauvages  vous  ayant  pilld  vos  inarchandises,  vous  vous 
balliez  coulre  eux :  je  suis  descendu  avec  23  Framjais, 
5  Chaouanons  et  3  Illinois. 

n  Toute3  ces  nations  m’ont  dans6  le  calumet.  Ce  sont  des 
gens  qui  nous  craignent  extremement,  depuis  que  vous 
avez  d6fait  ce  village  ici. 

« Je  finis  en  vous  disant  que  ce  m’est  un  grand  chagrin 
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gue  nous  nous  on  relournions  avec  le  tualheur  de  ne  vous 
avoir  pas  trouv6,  apres  quo  deux  canots  out  c6loy£  du  c6t6 
du  Mexique  trente  lieues,  et  du  c6l6de  laFloride  vingt-cinq, 
lesquels  onl  6t6  obliges  de  rel&cher,  faule  d’eau  douce. 
Quoique  nous  n’ayons  pas  encore  de  vos  nouvelles  ni  vu 
de  vos  marques,  je  ne  d^sespiire  pas  que  Dieu  ne  donne  un 
bon  succfes  a  vos  affaires  et  a  voire  enlreprise.  Je  le 
souhaite  de  tout  mon  cceur,  puisque  vous  n’avez  pas  un 
plus  fidfele  serviteur  que  moi  et  qui  sacrifie  tout  pour  vous 
chercher.  » 

M.  d’Iberville  ajoute  :  «  Le  reste  de  la  lettre  contient 
encore  autant  d'dcriture  et  des  nouvelles  des  Illinois, 
Chaouarions,  Outaouas  et  de  la  guerre  qu’on  se  proposait 
de  faire  aux  Iroquois,  et  de  la  morl  de  plusieurs  per- 
sonnes,  de  l’arrivde  de  M.  Perrot  au  gouvcrnement  de 
1’Acadie  avec  23  soldals...  Par  cette  lettre,  il  n’y  a  pas  a 
douter  que  ce  ne  soit  le  Mississipi  que  le  Malbanchya,  et 
que  les  Bayagoulas  et  les  Mougoulachas  ne  soient  les  Sau- 
vages  qu'il  nomme  Quinipissas.  11s  ont  fait  voir  ?i  mon 
frere  un  livre  de  l' Imitation  de  Jesus-Christ,  avec  le  nom 
d’un  Ganadien  dessus.  11s  avaient  des  bouteilles  donnSes 
par  Tonty  qu’ils  appellent  le  Bras-Coupe  on  la  Main-de- 
Fer.  » 

Le  31  mars,  on  decide  de  construire  un  fort  ii  Biloxi,  k 
3  lieues  des  navires.  Tons  ces  homines  soul  mis  au  labour, 
du  premier  au  douze  avril.  On  y  transporte  quatre  canons 
ainsi  que  le  b4 tail  domeslique.  Le  Pfere  Anaslase  qui 
demanded  rentrer  ii  son  convent  est  re  m  pi  act)  par  l’aumb- 
nier  de  La  Badine.  Cinq  Espagnols  ont  ddsertd  de  Pensacola 
pour  venir  aux  Franqais. 


Le  25  avril,  on  drigea  Ies  magasins  el  l’on  acheva  les 
logements  pour  la  garnison  de  80  personnes,  y  compris 
50  Ganadiens.  Le  fort  est  situd  k  Test  du  fleuve.  M.  de  Sau- 
volle  y  fut  nommd  commandant,  M.  de  Bienville  lieutenant, 
M.  Levasseur  major. 

Le  4  mai,  les  navires  mettent  ala  voile.  Dix  jours  aprfes, 
ils  rencontrent  tin  brigantin  anglais  des  lies  en  route  pour 
New-York:M.  d'Iberville  profile  de  cet  heureux  hasard 
pour  dcrire  aux  siens  du  Canada.  Bientol  une  furiense  lem- 
pdte  casse  les  gouvernails  du  Marin  et  de  La  Badine.  Le 
ler  juillet,  on  transporte  les  malades  du  bord  &.  l’hOpital  de 
Rochefort  :  «  les  deux  tiers  de  nos  genselaienl  ltors  d’dtal 
de  travailler.  » 

Le  26  aout  suivanl,  le  ministre  de  la  marine  dcrit  a 
M.  d’Iberville  :  «  Je  suis  bien  aise  de  vous  donner  avis  <jue 
le  roi  vous  a  fait  chevalier  de  Saint-Louis  aussi  bien  que 
M.  de  Surgdres  ». 

Celle  faveur  spdciale  que  Sa  Majesld  accordait  au  d6cou- 
vreur  des  bouches  du  Mississipi  dtait  done  la  juste  recom¬ 
pense  de  plusieurs  mois  de  perils  continuels,  bravds 
vaillamment  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  de  la 
Couronne  de  France. 


CHAP1TRE  VIII 


Les  Relations  des  Officiers  militaires 


Un  nouvel  aspect  de  la  Nouvelle-France  est  mis  en  relief 
par  la  correspondance  el  les  comptes  rendus  officiels  des 
coloniaux. 

Ces  Relalious  sont  moins  nombreuses  au  xvne  siecle 
que  dans  la  p6riode  suivante  :  le  roi,  avant  sa  majority 
el  avant  radministration  de  Colbert,  n’avait  gufere 
songd  a  envoyer  des  troupes  de  la  marine  a  la  defense 
de  son  domaine  d’outre-mer.  II  fallut  neanmoins  ouvrir  les 
yeux  ci  l’dvidence  et  preter  l’oreille  aux  agvssemenls  du 
Pere  Le  Jeune  et  de  Pierre  Boucher,  aussi  bien  qu’aux 
reclamations  des  gouverneurs  d’Argenson  et  d’Avau- 
gour. 

En  1665,  parut  enfin  le  regiment  des  Carignan  avec  sa 
pleiade  d’officiers.  En  1682  et  les  anndes  suivantes,  les 
detachements  de  la  marine  furent  de  nouveau  expddiAs,  4 
l’occasion  de  la  seconde  guerre  iroquoise. 

D’autre  part,  la  ddcouverle  de  la  plantureuse  vallee  du 
Mississipi  et  les  explorations  des  pays  du  procliain  Ouest  et 
de  la  baie  du  Nord  necessitaient  la  fondation  de  nouveaux 
posies  dloign6s. 
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Ainsi  les  archives  out  conserve  a  la  postdritd  une  sdrie  de 
correspondances  du  plus  poignant  intdret  et  qu’il  im- 
porte  maintenant  de  faire  connaitre  par  une  rapide  analyse. 


Le  chevalier  Pierre  de  Troyes 

Le  Journal  de  V expedition  du  vaillant  officier  vient  d’etre 
publie  lout  recemment  au  Canada  (t). 

II  avait  a  peine  debarque  a  Qudbec,  le  ler  aout  1685,  avec 
le  marquis  de  Denonville,  que  ce  dernier  le  cbargeait  d’une 
mission  fort  perilleuse  aulant  qu’audacieuse  :  il  lui  confiait 
le  mandat  impdratif  d’expulser  les  Anglais  de  la  baie 
d’Hudson,  oh  Radisson  venait  (1684)  de  les  consolider  par 
rdrectiou  de  forts  ou  comptoirs  de  traite. 

La  Compagnie  canadienne  de  la  baie  du  Nord  rdsolut 
d’organiser  a  son  compte  une  expddition  d’attaque,  de  con¬ 
cert  avec  le  gouverneur  qui  fournissait  les  troupes.  II  con- 
ceda,  en  effet,  cent  homines,  donttrente  soldats  d’infanlerie 
et  soixante-dix  cboisis  parmi  les  habitants  volontaires  dela 
colonie. 

M.  le  chevalier  de  Troyes,  a  donl  la  sagesse,  prudence, 
bonne  conduite  et  savoir-faire  etaienl  assez  connus  du 
gouverneur  »,  re^ut  le  litre  de  commandant,  les  sieurs 
Jacques  de  Sainte-Hdlene  celui  de  premier  lieutenant, 

(1)  Abbe  J.  Garon.  Le  Journal  de  Texpddition  du  chevalier  de  Troyes 
a  la  baie  d'Hudson,  Beauceville,  1918. 


—  235  — 


Pierre  d’Iberville  de  lieutenant  en  second,  Paul  de  Mari- 
court  de  major,  tous  trois  fils  de  Charles  Le  Moyne  de  Lon- 
gueil,  Zacharie  Robutel  de  La  Noue  d’aide-major,  Pierre 
Allemand  de  commissaire  des  vivres,  le  sieur  de  Saint- 
Germain  de  capitaine  des  guides  sauvages,  Antoine  Silvy, 
Jdsuite,  d’aumOnier  du  detachement. 


La  Relation  qui  couvre  les  quatre  mois  de  peregrination 
commence  en  mars  1686  par  la  revue,  a  Yille-Marie,  des 
cent  hommes  de  l’expedition  par  M.  de  Callibres.  Le  depart 
s’effectue  aussilot  vers  le  bout  de  Pile  de  Montreal  (30  mars). 
Les  canots,  au  nombre  de  35,  grands  et  petits,  dtaient 
charges  de  vivres  et  de  munitions.  Les  glaces  se  brisaient 
d’abord  sous  les  pieds  des  boeufs  :  bientot  survint  la  de¬ 
bacle. 

«  Je  campai  dans  une  ause,  dent  le  chroniqueur,  oil  je 
trouvai  M.  de  La  Forest,  capitaine  dans  les  troupes  que 
commande  M.  de  La  Salle,  et  qui  allait  aux  Illinois  avec  un 
equipage  de  trois  canots,  tenant  notre  route  jusques  au 
Mattawa.  » 

Le  4  avril,  le  parti  «  campe  au  pied  du  Long-Saut  de 
Carillon,  ou  nous  vimes  les  vestiges  de  17  Fran<jais  qui 
soutinrent  l’effort  de  700  Iroquois  ».  Le  portage  fut  long 
et  trfes  fatigant.  <  Je  fis  eiever  une  croix,  le  6,  sur  une 
pointe  que  l’on  decouvre  de  loin.  Le  lendemain,  la  pluie 
nous  empecha  de  faire  la  procession  des  Rameaux.  »  On 
dtail  au  bout  du  lac  des  Deux-Monlagnes. 

Avant  cfitoyd  ce  rapide  de  cinq  milles  k  traversles  hois. 


le  parti  se  trouva  reuni  au  camp  que  venait  de  quitter  le 
sieur  de  Laforest.  II  fallut  y  a  raccommoder  les  canols  ».  On 
passa  la  rivifere  du  Lievre  ;  lout  le  long  de  la  route,  ils  ren- 
contrferent  plusieurs  Iroquois  chrdtiens  qui  leur  donnerent 
de  la  viande  comme  present. 

Le  20  avril,  le  commandant  punit  un  Canadien  en  l’alta- 
chant  a  un  arbre.  A  ce  sujet  quelques  scldats  voulurent 
exciter  une  sedition,  mais  bientdt  la  paix  se  r^tablit,  gr&ce 
aux  efforts  du  Pfere  Silvy.  A  tort  ou  a  raison,  le  cbroni- 
queur  profite  de  celle  circonstance  pour  declarer  que  «  le 
caraclere  des  Canadiens  est  un  naturel  qui  ne  s’accorde 
guere  avec  la  subordination  ».  Le  lendemain,  on  parti t 
pour  aller  au  portage  de  La  Chaudiere  (Hull)  que  les  voya- 
geurs  ont  ainsi  nomme,  parce  qu’une  partie  de  la  rivibre 
qui  tombe  parmi  une  affreuse  confusion  de  rochers  se  jette 
dans  un  trou  d’une  de  ces  roclies  faite  en  forme  de  chaudifere 
dont  l’eau  s’dcoule  par  dessus  ». 

Le  22,  quatre  liommes  malades  ou  blessds  retournent  a 
Montreal,  tandis  que  le  parti  se  rend  au  portage  Des  Chines , 
puis  a  celui  Des  Chats.  Cinq  jours  apres  on  remonle  les 
rapides  Des  Calumets.  Le  1"  mai,  le  P.  Silvy  dit  lamesse  ; 
sur  le  soil’,  quatre  canots  de  Sauvages  de  Timiscamingue 
arrivent  au  camp  etbienl6t tousles  voyageurs se r^unissent 
au  portage  des  Grandes-Allumettes  (Pembroke)  ». 

Successivement,  on  passe  les  rapides  Des  Joachims,  de  la 
Itoche-Capitaine  et  des  Deux-Itivieres.  Le  12,  arrivee  k 
Mataouan  ou  le  Pbre  Silvy  cdlfebre  de  nouveau  la  messe. 
«  Je  dinai,  dit  le  chroniqueur,  avec  le  sieur  Pienis-Joseph 
Jucbereau  de  La  Ferte  qui  venait  de  Michillimakinac  ets’en 
allait  a  Qu6bec  en  grande  diligence  porter  des  nouvelles  <\ 


M.  le  marquis  de  Denonville  ».  On  franchit  de  la  lesrapides 
de  la  Demi-Charge,  de  La  Cave  et  Des  Erables.  On  loua  les 
services  d’un  guide  et  on  franchit  le  rapide  De  la  Montague 
avant  d’entrer  dans  le  lac  Temiscamingue. 

Daus  une  ile  du  lac,  la  Gompagnie  du  Word  possedait  un 
poste  de  traite  ;  on  y  etablit  M.  Sibille  pour  rendre  compte 
de  tout  a  la  compagnie  et  les  lieuLenants'y  laisserent  quatre 
liommes  (20  mai)-  Une  mine  que  l’on  voulait  exploiter  se 
trouve  dans  la  ligne  de  separation  des  cantons  actuels, 
uommes  Guigues  et  Duhamel.  Elle  est  consid^ree  comme 
tres  riche,  mais  les  difficulty  d’acces  en  ont  retarde  i’ex- 
ploitation  jusqu’a  notre  dpoque. 

Ensuite  il  fallut  faire  troix  nouveaux  portages  et  traverser 
une  prairie  en  flammes  ainsi  que  des  forels  :  «  Une  manche 
de  ma  chemise  fut  brulee  par  une  confusion  d’etincelles  et 
de  charbons  ardents  qui  tombaient  continuellement  ». 

Le  30  mai,  les  voyageurs  sont  rendus  a  la  ligne  de  sepa¬ 
ration  des  eaux  ou  hauteur  des  terres,  dans  les  lacs  Massia 
et  Berthemer. 

Encore  trois  portages  a  franchir  et  Ton  arrive  au  fort  de 
VAbbitibi  «  que  je  fis  construire  sur  une  petite  Eminence  ;  il 
est  de  pieux  et  (lanque  de  quatre  petils  bastions  ».  Ce  fort 
fut  dans  la  suite  frequente  des  traiteurs  frangais  el  occupd 
par  eux  jusqu’en  1763. 

En  sortant  du  lac  Abbitibi,  on  dut  faire  plusieurs  portages 
pour  entrer  dans  la  riviere  du  meme  nom  qui  se  decharge 
dans  la  baie  James.  Noel  Leblanc,  «  l’un  de  nos  meilleurs 
hommes  se  noya  en  voulant  sauter  la  chute,  avec  le  sieur 
d’Iberville,  dans  le  canot  duquel  il  6tait  et  lequel  y  perdit 
tout,  excepte  la  vie  ». 
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Le  19  juin,  le  parti  expeditionnaire  est  arrive  a  la  fourche 
du  Monsipy  ou  confluent  de  la  rivibre  Abbitibi  et  de  la 
rivibre  Moose  (Orignal).  L’auteur  decrit  aussitbt  les  dehors 
du  fort  Monsoni  ou  Hayes  des  Anglais  —  plus  lard  Saint- 
Louis  des  Frangais  —  ainsi  que  lapalissade  qui  l’entourait. 
11  fractionne  ses  troupes  en  cinq  dbtachements  el  ordonne 
1’assaut  du  fort. 

Les  lieutenants  y  pbnetrent  les  premiers,  suivis  de  leurs 
soldals.  M.  de  Troyes  approcbe  le  belier  de  la  porle  princi- 
pale  pour  l’enfoncer,  pendant  que  sesbommes  faisaient  feu 
sur  toules  les  fenetres  el  embrasures.  Par  malheur  une 
balle  atteignil  aux  reins  l’un  des  bommes  deja  entres  dans 
l’enclos  du  fort.  Les  canons  n’etaient  point  charges.  «  Notre 
interprele  anglais  m’averlit  qu’ils  demand  ait  quarlier  et 
j’eus  beaucoup  de  peine  a  arreter  la  fougue  de  nos  Caua- 
diens  qui  faisaient  de  grands  cris  k  la  mode  des  Sauvages. 
Un  Anglais  voulut  pointer  un  bastion  sur  nous  :  il  regut 
une  balle  dans  la  lete  qui  le  reuversa  mort  sur  la  place. 
11s  cribrent  quarlier  de  nouveau.  Le  belier  ayaut  mis 
la  porte  dedans,  le  sieur  d’Iberville  s’y  jela  incontinent, 
l'epbe  eu  une  main  et  le  fusil  en  l’autre.  Un  Anglais 
referma  la  porle  sur  lui  ;  mais  M.  d’Iberville  cliamaillaut 
baidimenl  de  son  epee,  blessa  quelques  Anglais  an 
visage  et  14cba  son  coup  dans  un  escalier  ou  il  entendaitdu 
bruit.  Un  autre  coup  de  bblier  ayant  entibrement  enfoncela 
porle,  tous  nos  gens  entrbrent,  l’bpbe  a  la  main,  et  trou- 
verent  les  Anglais  tous  en  chemises...  Il  n’avaieut  ni  garde, 
ni  sentinelle,  que  des  rndtins  qui  n’dtaient  de  nolle  conse¬ 
quence...  Le  fort  fut  pris  en  une  demi  heui-e  de  temps,  avec 
47  Anglais  qui  btaient  dedans  et  que  je  mis  en  prison  dans 
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un  vaisseau,  nomine  la  Sainte-Anne,  autrefois  aux  Fran- 
qais  »  (20  juin). 

.** 

Les  jours  suivants,  on  resolut  d’enlever  dgalement  le  fort 
Rupert  «  qui  etait  a  40  lieues  de  chemin  tres  difficile,  avec 
60  bons  hommes,  laissant  le  reste  an  capitaine  de  Saint- 
Germain  au  fort  ».  M.  de  Troyes  partit,  le  25,  avec  deux 
lieutenants,  11  fallut  traverser  la  baie  de  Hannah ,  qui  a  cinq 
lieues  de  large.  Quatre  Sauvages  venant  du  fort  ren- 
seignferent  exactement  les  assaillants :  un  batiment, 
disaient-ils,  mouillaient  en  face  de  la  place. 

M.  de  Sainte-Hdlene  alia  avec  trois  hommes  ddcouvrir  les 
alentours  et  les  agissements  des  Anglais ;  son  rapport  de- 
voila  l’insouciance  de  la  garnison  qui  ne  soupqonnait 
aucunement  la  presence  de  l’ennemi.  Aussitdt  le  comman¬ 
dant  confie  13  braves  a  M.  d’Iberville  qui  ala  mission  de 
s’emparer  du  navire,  «  devant  etre  soulenu  d’un  ddtache- 
ment  qui  devait  faire  feu,  du  bord  de  l’eau  sur  tous  ceux 
qui  paraitraient  sur  le  pont  du  vaisseau  ».  En  merae  temps, 
M.  de  Sainte-Helene  devait  attaquer  le  fort  vigoureuse- 
ment. 

«  Je  me  mis  a  la  tele  du  reste  de  nos  gens  que  j’avais 
fait  mettre  en  balaille.  J’entrai  dans  le  fort,  la  porte  etant 
enfoncde  a  coups  de  bdlier,  le  feu  des  hommes  continuant 
sans  repit  sur  toutes  les  ouvertures...  Les  Anglais  deman- 
dbrent  quartier.  Gelui  qui  commandait  m’aborda  en  trem- 
blant  et  me  prit  par  le  bras,  comme  dtant  en  suretd  avec 
moi.  M.  de  Sainte-Udlbne  s’empara  de  trenle  hommes  du 
fort  y  compris  ceux  du  navire,  et  qu’on  ddsarma.  » 
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M.  d’Iberville  avail  aborde  le  navire  du  tribord,  el  n’y 
Irouva  pour  loute  garde  qu’un  homme  dormant  tranquille- 
ment  dans  sa  couverture.  Le  resle  en  faisait  autant  dans 
leur  lit.  Nos  gens  dveillant  cet  homme,  il  se  mit  en  defense 
et  obligea  un  des  ndtres  de  le  tuer  d’un  coup  de  fusil.  Au 
bruit  un  autre  voulant  monter  sur  le  pont,  le  sieur  d’Iber¬ 
ville  lui  donna  un  Qoup  de  sabre  sur  la  tele  et  il  appela  ses 
compagnons  au  secours  ;  il  fut  arreld  tout  court  par  un 
second  coup  au  travers  du  corps.  Pendant  ce  temps-la,  nos 
gens  avaient  fait  des  ouverlures  avec  les  haches  et  firent 
pleuvoir  dans  la  chambre  une  grele  de  balles,  donlquelques 
Anglais  se  sentant  blessds,  ils  demandferent  quartier.  Ainsi 
on  s’assura  du  navire  ( Alert ),  oil  dtaitle  sieur  John  Bridgai', 
gouverneur,  et  le  capitaine  Outlaw  »  (3  juillet). 

De  retour  au  fort  Monsoni,  il  futddcidd  de  faire  le  sifege 
du  fort  Quitchichouan  (Albany).  M.  d’Iberville  et  Pierre  Alle- 
mand  y  devaient  conduire  le  vaisseau  capturd  portant  les 
canons  du  fort  Rupert.  Les  ddtachements  se  mirent  en 
route  ii  bord  des  canots,  le  17  juillet.  Par  malheur,  les 
guides  faisaient  defauts.  Mais  les  Anglais,  apercevant  le 
navire  qui  baltait  leur  pavilion,  tirdrent  des  salves  qui  ser- 
virent  de  signaux  aux  Frangais. 

♦ 

*  * 

Ceux-ci,  dpuises  de  fatigue  el  de  faim  surlout,  durent 
faire  appel  &  tout  leur  ddvouement  et  &  leur  bravoure. 
Cette  foisla  place  bien  ddfendue  opposerait  aux  assaillants 
une  resistance  opini&tre.  On  organisa  des  batteries  et  on 
tira  plus  de  cent  cinquante  coups  de  canons,  auxquels  ri- 
poslail  la  place  assidgee. 
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M.  de  Troyes  songea  alors  a  envoyer  une  sommalion  au 
gouverneur  anglais.  Trois  parlementaires  avaient  ordre  «de 
lui  redemander  trois  Frangais  prisonniers,  nommbs  Pbrb, 
La  Croix  et  Desmoulins  (23  juillet).  » 

Le  lendemain,  «  n’ayant  plus  de  vivres,  je  proposai&mes 
gens  de  faire  un  voeu  a  Sainte-Anne  ;  a  quoi  avant  consenti, 
nous  rdcil&mes  les  litanies,  promettant  chacun40sous  pour 
les  reparations  de  son  bglise  de  la  c6te  de  Beaupre  et  d’y 
apporter  le  pavilion  arborb  sur  un  des  bastions  du  fort,  la 
priant  au  surplus  de  nous  etre  favorable  dans  notre  entre- 
prise...  Le  25,  je  fis  pointer  les  batteries  contre  les  apparte- 
ments  du  gouverneur.  La  premibre  volbe,  comme  je  l’ai 
appris  depuis,  fut  tirbe  comme  il  soupait  avec  sa  femme, 
sou  fils  et  leur  ministre,  dont  deux  boulets  ayant  passb 
contre  le  visage  de  cette  femme,  elle  s’evanouit  de  frayeur, 
et  l’autre  sous  le  bras  du  valet  qui  lui  versait  a  boire,  il 
laissa  tomber  ce  qu’il  avait,  et  le  ministre  le  verre  qu’il 
tenait  a  la  main,  sansque  personne  fut  blessb. 

«  Le  26,  le  Pere  Silvy  dit  la  messe,  rejoint  par  plusieurs 
officiers.  Nous  envoyames  plus  de  140  voldes  de  canon  qui 
grillerent  la  place  de  touscotds...  Le  ministre  vint  bientot 
parlemenler,  demandant  que  je  voulusse  bien  alter  a  la 
rencontre  du  gouverneur:  ce  que  je  lui  accordai...  Le  gou¬ 
verneur  —  Henry  Sergeant  —  m’aborda  avec  de  grandes 
salvades,  commengant  notre  conference  par  une  bouteille 
de  vin  d’Espagne,  en  buvant  le  premier  a  la  santb  de  nos 
deux  rois.  11  avait  plusieurs  aulres  bouleilles  de  liqueurs 
dont  il  voulait  nous  regaler;  je  lui  dis  que  je  n’btais  pas 
venu  pour  boire,  mais  pour  exiger  les  conditions  de  la  capi¬ 
tulation.  On  en  convint  sur-le-champ :  reddition  du  fort  et 
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de  ce  qu’il  contient,  biens  et  bagages  laiss6s  aux  domes - 
tiques,  au  gouverneur  et  a  sa  maison,  internement  des  pri— 
sonniers  &  Tile  Charlton  en  attendant  d’etre  rapatrids  par 
les  vaisseaux  anglais  et  aliment6s  de  vivres  n6cessaires, 
honneurs  de  la  guerre  accord^s  au  gouverneur  et  h  son  fils 
seulement... 

«  Je  laissai  au  fort  Sainte-Anne\e  sieur  de  Saint-Germain, 
lui  quatribme,  avec  ordre  de  ieter  a  terre  les  quatre  bas¬ 
tions,  de  repousser  les  deux  palissades  conlre  les  pignons 
des  logis,  afin  qu’il  n’y  eut  qu’une  cour  et  nulle  fortifi¬ 
cation. 

★ 

*  ¥ 

De  retour  au  fort  Monsoni,  M.  de  Troyes  ordonne  & 
M.  d’Iberville  de  bruler  le  grand  corps  de  logis  qui  6lait 
dans  l’ile  Charlton  pour  le  soustraire  &  la  commodity  des 
navires  que  Ton  croyait  veuir  d’Angleterre.  Les  deux  lieu¬ 
tenants  et  leur  frere,  M.  de  Maricourt,  ainsi  que  le  Pfere 
Silvy  restferent  en  charge  des  trois  postes  conquis. 

«  Le  (J  aout,  je  leur  dis  adieu  pour  m’en  revenir  &  Quebec, 
avec  mon  d6tachement,  a  la  reserve  de  40  homines...  Nous 
arrivAmes  au  fort  Abbilibi  et  de  la  au  Temiscarningue  en 
cinq  jours  et  aprbs  vingt-cinq  portages...  Nous  repassimes 
par  la  mine,  oil  nous  vimes  les  gens  de  M.  le  marquis  de  De- 
nonville  (7  septembre).  J’en  partis  le  lendemain  aprbs  avoir 
dislribu6  a  mes  gens  du  bled’lude,  avec  quoi  nous  devions 
faire  120  lieues  pour  gagner  Montreal,  suivi  du  chef  de  la 
nation  de  Tdmiscamingue,  et  j'arrivai  a  Montreal  avec  le 
d£lachement,  sans  que  pendant  la  route  il  arrival  rien  de 
remarquable  »  (octobre  1 6JS6). 
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Ainsi  se  termina  l’une  des  plus  heureuses  expeditions  de 
la  Nouvelle-France  du  xvne  sibcle.  La  capture  des  forts 
Hayes,  Rubert  et  Albany  et  la  destruction  des  quatre  bas¬ 
tions  du  fort  Sainte-Anne  permettaient  a  la  Compagnie 
canadienne  a  la  baie  du  Nord  d’driger  des  comptoirs  de 
traite  et  de  caresser  l’espdrance  illusoire  d’un  monopole  de 
fourrures  dans  ces  regions  glacees  de  l’Amdrique  septen- 
trionale. 


II 

Les  Ouvrages  de  La  Hontan 

Louis-Armand  de  Lom  d’Arce,  baron  de  La  Hontan,  etait 
originaire  du  Bearn  (1666-1715).  Encore  adolescent,  il  entra 
au  regiment  de  Bourbon,  se  fit  garde  de  la  marine  et,  par 
celte  voie,  fut  conduit  au  Canada.  11  debarquait  &  Quebec, 
le  8  novembre  1683  etil  hi  verna  cbez  les  colons  de  Beauprd. 

En  1684,  il  monte  au  fort  Frontenac  et  suivit  M.  de  la 
Barre  dans  sa  campagne  inefficace  contre  les  Iroquois. 
L’annee  suivante,  il  est  au  fort  Chambly  et  sejourne  k  Bou- 
cherville  (1687).  Il  prend  part  &  l’expddition  du  marquis  de 
Denonville  contre  les  Tsonnontouans  et  reqoit  de  lui  le  litre 
de  commandant  au  fort  Saint-Jo >eph  du  lac  Erie,  fondd  par 
Du  Lhut.  Huit  mois  apres,  ayant  appris  1’abandon  du  poste 
du  Niagara,  il  se  croil  seul  en  butte  aux  incursions  de  bar- 
bares;  il  s’empresse  d’incendier  son  fort  et  de  se  refugier  ^ 
Micbillimakinac.  C’est  1&  qu’il  entendit  le  recil  des  peregri¬ 
nations  et  des  malheurs  de  M.  de  La  Salle,  de  la  bouche 
meme  de  Henri  Joulel  (1688). 


Le  Bearnais,  cousin  des  Gascons,  imaginera  dans  ses 
Memoires  et  Voyages  une  expedition  personnelle  sur  la 
Riviere- Longue  (?),  avec  un  groupe  de  soldats  et  de  cinq 
indigenes  (septembre  1688  — mai  1689) :  rdcitfanlastique  et 
d6nu6  de  toute  creance.  En  juin,  il  descend  a  Montreal,  puis 
a  Quebec,  ou  debarque  (15  oclobre)  le  comle  de  Fronlenac, 
son  compatriote,  qui  lui  ouvre  sa  bourse  et  le  fait  asseoii  & 
sa  table.  L’anude  suivante.l’attaque  de  Phipps  ayant  echoue 
et  ses  affaires  familiales  le  pressant,  il  est  envoye  a  Ver¬ 
sailles  porter  les  lauriers  de  la  vicloire. 

Le  ministre  l’accueille  avec  froideur  et  l’oblige  a  relour- 
ner  a  Quebec  ou  il  arrive,  le  18  septembre  1691.  11  soumet 
au  gouverneur  sou  projet,  repris  de  La  Salle,  d’une  flolille 
sur  les  grands  lacs  ;  on  convient  de  consuller  le  ministre  a 
ce  sujet.  Embarque  sur  la  Sainte-Anne,  il  fait  escale  a  Plai- 
sance  et  tient  bienldt  tele  a  cinq  frdgates  anglaises  qui 
durent  s’61oigner  aprbs  un  combat  de  6  heures.  Ilendu  a 
Saint-Nazaire,  vers  le  22  oclobre,  il  est  recompense  a  Ver¬ 
sailles  d’une  lieutenance  dans  une  compagnie  de  la  marine. 

Il  arrive  a  Plaisance,  le  20  juin  1693  ;  M.  de  Brouillan,  le 
commandant  prit  ombrage  de  sa  nomination  et  lui  mani- 
fesla  une  vive  anlipalhie,  puis  une  haine  telle  que  le  20  no- 
vembredela  raeme  ann6e,  M.  de  La  Hontan.pour  dchapper 
a  la  Bastille,  dul  s’enfuir  sur  le  dernier  vaisseau  en  rade, 
mo>ennanl  1.000  ecus.  11  atterrit  a  Viana  en  Portugal,  puis 
mouta  sur  un  voilier  a  destination  d’Amsterdam.  De  la 
Hollaude  il  se  rend  au  B6arn  ou  il  recueille  200  livres  des 
fermiers.  Puis  il  passe  it  Saragosse  (8  octobre  1695)  pour 
revenir  au  Danemark,  oil  il  gague  les  sympathies  de  la 
Cour  de  Copenhague.  Apres  le  traile  de  Ryswicb,  il  essaie 


d’obtenir  sa  gr&ce  a  Versailles,  mais  en  vain.  La  guerre  de 
la  Succession  d’Espagne  achbve  d’andantir  ses  esperances. 
II  est  alors  hospitalise  k  la  Cour  de  l’Electeur  de  Hanovre, 
ou  il  mo u rut  en  1715. 

En  1703,  il  se  decide  a  devenir  pamphletaire  et  k  se 
donner  la  gloire  ou  le  renom  de  grand  explorateur.  Il 
puhlie,  a  la  Haye,  trois  volumes  qu’il  convient  d’analyser 
rapidement  (1). 


* 

*  * 

Le  premier  volume  s’ouvre  par  une  dedicace  au  roi  dp. 
Danemark,  Frederic  IV.  Il  conlient  aussi  vingt-cinq  Lettres 
ou  l'auteur  fait  le  rdcit  de  ses  voyages  et  de  ses  aventures 
au  Canada,  entre  les  anndes  1683  et  1693.  Il  expose  ses  pre- 
midris  impressions  en  arrivant  k  Qudbec,  sa  vie  ddsceuvrde 
dans  les  cantonnements  et  chez  les  habitants,  les  expedi¬ 
tions  entreprises  conlre  les  Iroquois  en  1684  et  en  1687,  son 
sdjour  au  fort  Saint-Joseph  du  lac  Erie,  sa  visite  a  Michilli- 
makinac  et  son  excursion  sur  la  rividre  Longue  —  Illinois, 
Wisconsin,  Mississipi  ?  —  son  retour  k  Quebec  et  son  amitid 
pour  le  comte  de  Frontenac,  les  projet  qu’il  imaginapour 
la  ddfense  des  grands  lacs  et  que  le  sieur  de  La  Salle  avait 
jadis  mis  &  execution  par  la  construction  du  Griffon ,  sa 
promotion  k  la  lieutenance  de  roi  k  Plaisance,  ses  ddmelds 
avec  M.  de  Brouillan  et  sa  fuite  opportune  au  Portugal. 

(1)  Nouveaux  voyages  de  M.  le  baron  de  la  Hontan  dans  I’Amerique 
seplentnonale,  etc..  La  Haye,  1703  ;  Mdmoires  de  I’Amerique  septen- 
trionale,  la  suite  des  voyages  du  baron  de  la  Hontan ;  Supplement  aux 
voyages  ou  Dialogues  avec  le  Sauvage  Adaris  (V.  Mem.  S.  R.  C.,  1894). 


II  a  grossi  sa  narration  d’une  foule  d’anecdotes  et  de  ma¬ 
lices  gasconnes.  11  se  rev&le  k  la  fois  bon  observateur  et 
auteur  curieux  de  nouveau  et  d’extraordinaire,  mais  sans 
nul  scrupule,  melant  I’hyperbole  et  le  mensonge  ii  la  v£rit6 
et  a  la  description  exacte.  Le  recit  des  deux  campagnes 
militaires  est  fidfele  et  plein  de  vie.  «  Temoin  oculaire,  il 
reste  un  temoin  utile  »  selon  M.  Roy. 

Toutefois  ses  deboires  et  ses  nerfs  exaltds  le  rendent 
souvent  injuste  et  trahissent  sa  bile  etsarancune.  Ilaiguise 
des  pointes  acerees  qu’il  lance  aux  conseillers  et  aux  ma¬ 
gistrals  de  cour.  11  a  des  prdjuges  et  iustitue  d’odieuses 
comparaisons  contre  les  colons  canadiens  et  la  vanitd  des 
personnes  du  sexe. 

Sans  cesse  il  se  complaita  faire  appela  son  ddsir  d’impar- 
tialitd  et  de  vdracitd,  tout  en  se  flattant  de  sa  franchise  &  la 
vue  des  qualitbs  et  des  defauts.  Il  s’exprime  aiusi  sur  les 
habitants : 

«  Les  Canadiens  ou  crdoles  sont  bien  faits,  robusles, 
grands,  forts,  vigoureux,  entreprenants,  braves  et  infati- 
gables;  il  ne  leur  manque  que  la  connaissaQce  des  belles- 
lettres.  11s  sont  prdsomptueux  et  remplis  d’eux-memes, 
s’estiment  au-dessus  de  toutes  les  nations  de  la  terre». 

11  a  su  crayonner  habilement  le  profil  de  M.  de  Brouillan, 
cause  de  tous  ses  malheurs.  Il  en  fait  le  type  du  fonclion- 
naire  au  salaire  fort  limits,  mais  avide  de  l’accroitre  par  des 
voies  indirecles. 

Le  sibge  de  Quebec  en  1690  est  un  morceau  de  clioix  ou 
sa  plume  inexperiment6e  court  avec  entrain,  «  et  oil  l’esprit 
pdlille  comme  le  feu  des  vaillantes  milices  sur  lesgrbves  de 
Beauport  ». 


Le  second  ouvrage  n’est  que  la  reproduction  de  son 
Journal,  oil  il  anotb  les  plus  minulieux  details  deses  aven- 
tures.  Ce  sont  bien,  en  vbritb,  ses  Memoires  personnels  qui 
constituent  le  noyau  raeme  de  sa  vie  militaire  et  de  sa 
car  rib  re  au  Canada.  M.  Roy  ajoute:  «  C’est  la  partie  la  plus 
serieuse  et  la  plus  utile  a  consulter.  » 

11  aime  a  exprimer  ici  des  idees  plus  gbnerales :  par 
exemple,  la  gbographie  de  la  Nouvelle-France,  de  la  region 
surtout  des  grands  lacs  intbrieurs,  de  la  mine  de  cuivre  du 
lac  Supbrieur,  la  fertilitb  de  la  presqu’ile  ontarienne  et  les 
charmes  de  sou  climat  printanier  et  estival.  «  Si  la  naviga¬ 
tion.  dit-il,  btait  libre  de  Qubbec  au  lac  Erib,  il  y  auraitde 
quoi  faire  le  plus  beau,  le  plus  riche  et  le  plus  fertile 
royaume  du  monde  ».  Pensee  juste  qui,  de  nos  joursencore, 
est  reprise  avec  enthousiasme  par  bonnombre  de  Ganadiens 
et  d’Americains. 

En  ce  qui  concerne  l’Acadie,  ses  previsions  ne  larderont 
pas  d  se  rbaliser  :  il  prbsume  que  la  peninsule  passerait  fa- 
talement  sous  le  sceptre  de  l’Angleterre.  Il  n’a  pas  vecu  en 
Acadie,  mais  il  a  sejournb  a  Plaisance.  Aussi  a-t-il  transmis 
a  la  posteritb  Pune  des  plus  exactes  appreciations  sur  Pile 
et  ses  havres. 

Aprbs  ce  coup  d’ceil  rapide  sur  la  colonie,  le  narrateur  ne 
cache  pas  son  jugement  sbvere  sur  la  fagon  dont  la  mbtro- 
pole  —  toujours  en  guerre  elappauvrie  dans  ses  ressources 
flnancibres  et  humaines  —  entend  Padministration  du  pays 
et  son  dbveloppement  economique  et  commercial. 
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II  6numbre,  lui  aussi,  les  lribus  indigenes,  decrit  la  faune 
et  la  flore,  d’un  lbger  crayon  et  ci  pied  levb.  Quand  an 
commerce,  il  en  decele  les  possibililes  sur  une  large  ^ten- 
due.  Par  malheur,  ilredigea  ce  chapitre  dans  une  crise  d’in- 
dignation,  en  vue  de  favoriser  les  trafiquants  britanniques. 

«  La  dernibre  partie  des  Memoires ,  bcrit  M.  Roy,  dont 
nous  rbsumons  l’btude  si  ample  sur  le  baron,  est  spbciale- 
ment  rbservbe  aux  descriptions  des  moeurs  des  Sauvages  ». 
Le  tout  se  lermine  avec  un  petit  dictionnaire  de  la  langue 
des  Sauvages  et  une  table  explicative  des  termes  de  marine 
et  des  nbologismes  que  l’auleur  a  du  employer  au  cours  de 
ses  ecrits. 

«  Pour  quelqu’un  qui  n’aurail  pas  la  connaissance  appro- 
fondie  de  noire  hisloire,  nous  avouons  que  la  lecture  de  ces 
pages  serail  difficile,  tant  la  verilb  s’y  mele  souvent  a  la 
fiction.  C’est  pourquoi  ces  Mtmoires  ont  cessd  depuis  long- 
temps  d'avoir  i’auloritd  qu’ils  ont  eue  un  jour.  Cependant, 
tels  qu’ils  sont,  le  chercheur  impartial  et  prudent  y  peul 
faire  une  bonne  moisson  et  en  tirer  avanlage. »  (V.  Mem.  S. 
R.  C.,  1894). 


Le  troisibme  ouvrage  du  baron  de  La  Honlan  commence 
par  la  citation  de  six  lettres,  entre  la  date  du  10  avril  1694 
et  celle  du  8  octobre  1695.  C’est  le  rdcit  de  ses  pbrbgrina- 
lions  au  Portugal,  au  Danemark,  au  Hanovre,  en  France  et 
a  Saragosse.  II  insiste  sur  ses  lentatives'  infruclueuses  de 
rdhabilitation  et  sur  les  infortunes  de  son  volontaire 
-exil. 


Mais  le  volume  comprend  aussi  les  Dialogues  de  l’autenr 
avec  le  Sauvage  Adario ,  qui  ne  serait  que  le  pseudonyme 
du  fameux  chef  huron,  Kondiaronk  oti  Le  Rat.  «  Jamais, 
dit  I’historien  Garneau,  nul  Sauvage  ne  montra  plus  de  ge¬ 
nie,  plus  de  valeur,  plus  de  prudence,  plus  de  connaissance 
du  coeur  liumain  ». 

Le  baron  etait  a  Michillimakinac,  lorsqu’il  y  rencontra  ce 
chef  Oulaouais,  en  1688  :  il  put  a  son  aise  lier  connaissance 
avec  lui  et  saisir  ses  idees  dans  de  nombreux  entretiens. 
Toutefois,  l’auteur  lui  a  pretd  ses  propres  pensdes  et  meme 
celles  d’un  tiers,.,  le  Benddictin  Nicolas  Gueudeville,  rdfugid 
en  Hollande,  passe  au  luthdranisme  et  lid  par  un  contrat  de 
manage. 

Le  premier  entretien  des  Dialogues  a  trait  au  christianisme 
en  gendral,  a  la  religion  des  aborigines  par  opposition  au 
Protestanlisrne  ou  Luthdranisme,  aux  Ordres  religieux,  au 
cdlibat  du  clerge,  au  Pape,  au  Purgatoire  et  aux  indulgences. 
Arrivd  au  Canada  dans  sa  dix-septiime  annee.  le  jeune  ba¬ 
ron  n’avaitpu  acquerir  en  France  aucune  notion  sdrieuse  ni 
des  lettres,  ni  des  sciences,  ni  de  la  philosophie,  ni  de  la 
thdologie.  Adario  proteste  que  sa  religion  primitive  est  aussi 
bonne  que  celle  des  chrdtiens,  «  dtant  basde  sur  la  justice 
et  la  sagesse  ».  II  refute  ainsi  chacun  des  arguments 
apporles  par  son  interlocuteur  civilise. 

«  Nous  observons  les  commandements  de  Dieu  mieux  que 
ne  font  les  Frangais,  affirme  Adario...  Vos  ordres  religieux 
sont  toujours  k  se  quereller  ;  chacun  preche  sa  morale.  Qui 
croire  ?  »  Et  ainsi  des  autres  questions  traitdes. 

Voici  comment  se  terminent  ces  dialogues  :  «  Ainsi,  mon 
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frbre,  crois  tout  ce  que  tu  voudras,  til  n’iras  jamais  dans  le 
bon  pays  des  Ames  si  tu  ne  te  fais  Huron.  L'innocence  de 
notre  vie,  l’amour  que  nous  avons  pour  nos  freres,  la  tran¬ 
quillity  d’&me  dont  nous  jouissons  par  le  m6pris  de  I’intyrfet 
sont  trois  choses  que  le  Grand-Esprit  exige  de  tous  les 
liommes  en  gen6ral.  INous  les  pratiquons  naturellement 
dans  nos  villages,  pendant  que  les  Europ6ens,  se  dechirent, 
se  volent,  se  diffament,  se  tuent  dans  leurs  villes,  eux  qui 
voulant  allerau  pays  des  Ames,  ne  songeut  jamais  au  Crea* 
teur  que  lorsqu’ils  en  parlent  avec  les  Hurons  ». 

Jamais,  en  fait,  Kondiaronk  n’eut  tenu  un  semblable  lan- 
gage.  M.  de  La  Potherie,  dans  son  Histoire,  assure  «  qu’il 
dtait  considyrable  par  sa  pi6t£  et  qu’il  prechaitsouvent  dans 
l’dglise  des  Jdsuites  de  Micliillimakinac,  ou  les  Sauvages 
n’ytaient  pas  moins  touch6s  des  veritys  qu’il  enseignait  ». 

Le  deuxieme  enlretien  concerne  les  lois,  la  justice,  la  ve¬ 
nality  des  magitrats  les  faux  temoins  ou  le  parjure,  l’ine- 
galite  des  sanctions. 

Pourquoi  des  lois  ?  Pour  les  observer.  Mais  les  principes 
de  la  justice  ytant  sans  cesse  violes,  ne  convient-il  pas  de 
supprimer  ces  lois  ?  Et  ainsi  se  dyveloppe  le  llifeme  favori 
de  l’auteur,  que  devra  illustrer,  un  jour,  le  philosophe  de 
Geneve,  dans  son  Discours  sur  Vorigineet  les  fondements  de 
rinegalite  parmi  les  hommes. 

Le  troisieme  entretien  est  un  ychange  de  vues  sur  la  so- 
ciyte  civile  en  gdnyral  :  distinction  des  classes,  indgality 
des  fortunes,  avantages  de  l’etat  primitif  sur  la  civilisation 
et  le  droit  de  propriety,  railleries  contre  les  rois,  les  nobles 
et  la  haute  bourgeoisie,  diatribe  contre  les  savants,  les  rae- 
decins,  les  femmes  et  les  prytres. 


La  thbse  de  Rousseau  sort  lout  entiere  de  ce  dernier  en- 
trelien  ;  4  son  insu,  le  baron  de  La  Hontan  fut  done  un  ve¬ 
ritable  precurseur. 

L’abbe  Prevost,  dans  Marion  Lescaut,  s'est  souvenu  des 
ouvrages  du  Bearnais  qu’il  cherche  d’ailleurs  a  justifler  sans 
nulle  restriction :  la  Louisiane  1’a  inspire,  Eesage  auteur  de 
Gil  Bias  et  da  Diable  boiteux  fait  choix  de  la  Nouvelle- 
France  comme  le  theatre  des  aventures  du  capilaine  Robert 
Chevalier  dit  de  Beauchene  (1783).  II  apprit  de  La  Hontan  la 
fagon  dontse  contractaient  les  unions  des  nouveaux  colons 
a  leur  d6barquement  a  Quebec  (V.  Mem.,  S.  R.  C.,  p.  152). 

Admirateur  enthousiaste  de  Rousseau,  Chateaubriand  a 
ravi  a  M.  de  La  Hontan  jusqu’au  nom  meoae  du  Sauvage 
Adario  pouren  faire  un  personnage  principal  del’un  de  ses 
romans.  Dans  son  Essai  historique  sur  les  Revolutions ,  le 
dernier  chapitre  est  intitule  :  Une  nuit  chez  les  Sauvages  de 
I'Amerique  ;  ii  s’exprime  ainsi  : 

«  Ici  plus  de  chemins  4  suivre,  plus  de  villes,  plus 
d’dtroites  maisons,  plus  de  precedents,  plus  de  repliques, 
surtout  plus  de  lois  et  plus  d’homines.  Des  homines  !  Si  : 
quelques  bons  Sauvages  qui  ne  s’embarrassent  pas  de  moi, 
ni  moi  d’eux  ;  qui,  comme  moi  encore  vivent  libres  oil  la 
pens6e  les  mfcne,  mangent  quand  ils  veulent,  dorment  oil  et 
quand  il  leur  plait...  D61ivr6  du  joug  tyrranique  de  la  so- 
ci6te,  je  compris  alors  le  charme  de  cette  independance  de 
la  nature  qui  surpasse  de  bien  loin  tous  les  plaisirs  dont 
rhomme  civil  peut  avoir  1’idee.  Je  compris  pourquoi  pas  un 
Sauvage  ne  s’est  fait  Europ6en,  et  pourquoi  plusieurs  Euro- 
p6ens  se  sont  faits  Sauvages.  II  est  incroyable  combien  les 
nations  etles  institutions  les  plus  vantdes  paraissent  pelites 
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et  diminuees  a  mes  regards  ;  il  me  semblait  que  je  voyais 
les  royaumes  de  la  terre  avec  une  lunette  iuvertie,  ou  plu- 
t6t,  moi-meme  agrandi  et  exalte,  je  contemplais  d’un  ceil 
de  geant  le  reste  de  ma  race  dkgdndrde  ». 

Voilk  bien  la  philosophic  de  Rousseau  et  de  La  Hontan 
qui,  sous  la  plume  d’un  maitre  paysagiste,  se  cristallise  en 
une  podtique  vision. 

Onne  saurait  guhre  s’6tonner  des  nombreuses  Editions  et 
traductions  des  trois  volumes  de  La  Hontan  durant  la  pre¬ 
miere  moitie  du  xvm*  sikcle.  Son  oeuvre  lui  assura  les  sym¬ 
pathies  de  Bayle  et  de  Leibniz. 

Francis  Parkman  a  dcrit  de  l’auteur  :  II  disait  la  v6rit£ 
d’ordinaire,  quand  il  n’avait  pas  raison  de  faire  autre- 
ment  ;  et  cependant  il  etait  capable  de  mensonges  prodi- 
gieux  ». 


Ill 

M.  Pierre -Charles  Lesueur 
(1657-1704) 

Originaire  d’llesdin, dans  l’Artois.  Pierre-Charles  Lesueur 
parcourait,  dks  1680,  les  immensitds  de  l’Ouest  canadien  et 
americain.  En  1689,  il  est  l’un  des  signataires  de  l’acte  de 
prise  de  possession,  par  Nicolas  PerroL,  des  pays  situks  entre 
le  nord  du  lac  Michigan  et  le  Mississipi.  En  1675  et  1696,  il 
va  ddcouvrir  le  pays  des  Sioux,  oil  il  trouve  des  mines  de 
cuivre  et  de  plomb.  Rendu  k  Paris  (1698-99),  il  s'associe  un 
groupe  de  bourgeois  en  vue  d'exploiter  ces  minerals  par  voie 


de  la  Louisiane,  et  communique  bienl6t,  par  dcril,  k  ses 
admirateurs  et  associds,  les  details  de  ses  explorations  (1). 

Voyage  de  M.  Lesueur  cliez  les  Sioux 

M.  Lesueur  accompagnait  M.  d’Iberville  dans  son  second 
voyage  en  Louisiane  (1699).  11  dtait  suivi  d’une  troupe  de 
30  ouvriers  mineurs  et  de  quelques  charpentiers.  Dans  un 
Mdmoire  etendu  de  M.  le  Chevalier  de  Beaurin  sur  la  Loui¬ 
siane  se  trouve  le  r6cit  de  cet  intdressant  voyage. 

Le  depart  du  bas  Mississipi  eut  lieu  en  juin  1700  ;  le 
12  juillet,  le  parti,  comprenant  19  voyageurs,  et,  montd  sur 
deux  canots  et  sur  une  felouque,  arrivait  a  l’affluent  du 
Missouri  et  du  Mississipi.  A  22  lieues  en  amont,  il  franchit 
la  rivibre  aux  Bcenfs  et  fit  la  rencontre  de  quatre  traiteurs 
canadiens  qui  descendaient  a  Biloxi.  Jusqu’au  25  aout,  on 
franchit  52  lieues  pour  arriver  &  la  riviere  a  la  Mine  { de 
plomb). 

Du  27  au  30,  le  parti  parcourut  11  autres  lieues  et  ren- 
contra  cinq  Canadiens  dont  un  gribvement  blessd  a  la  tete  : 
un  groupe  de  90Sauvages  allant  en  guerre  conlre  les  Sioux 
avaient  ddpouilld  et  cruellement  battu  ces  cinq  blancs.  11 
suivirent  le  ddtachement  qui  devint  ainsi  composd  de 
28  hommes. 

Le  1"  septembre  :  il  passa  le  Ouisconsin ,  rivifere  de  best 
ayant  presque  partout  une  demie-lieue  de  large.  Apres 
24  lieues,  du  ler  au  9  septembre,  il  apergut  des  canots 

(1)  V.  P.  Margry,  Ddcouv.  des  Francais,  t.  VI,  p.  69  et  s.  —  Peni- 
caut,  Relation,  t.  V.  —  H.  Loriu,  Le  comte  de  Frontenac ,  passim, 
these,  Paris,  1895. 


remplis  deSauvages  etlescinq  Canadiens  reconnurenl  leura 
pi  1  lards.  Mais  M.  Lesueur  reQut  qualre  parlemenlaires  et 
leur  manifesta  le  ddsir  de  faire  la  paix  avoc  eux.  On  l’accepta 
sur-le-cbamp,  libs  heureux  de  compter  comme  allid  un 
valeureux  lieutenant  du  Grand  Hoi  de  France. 

Jusqu’au  14,  on  franchil  17  lieues,  laissant  a  Test  une 
belle  riviere  nommde  Bon-Secours ,  a  cause  de  l’immense 
quantity  de  bisons,  d’ours,  de  cbevreuils  que  Ton  trouve 
sur  ses  rives  :  en  amont,  i)  y  avait  une  mine  de  cuivre,  dont 
M.  Lesueur  avail  tir6  dans  ses  precedents  voyages  un  mor- 
ceau  du  poidsdeGO  livres. 

On  arriva  ensuitc  au  lac  Pepin  bordd  it  l’ouest  d'une 
chaine  de  montagnes.  II  y  a  des  cavernes  naturelles  dans 
I’dcorce  de  roches  par  etages,  oil  hivernent  les  ours.  En 
did  dies  soul  remplies  de  serpents  de  quatre,cinq  et  mime 
six  pieds  de  long,  dont  les  dents  semblubles  ii  celles  du 
brocbel  el  les  gencives  pleines  de  petiles  vessies  de  venin 
inspirent  la  crainle  et  justiflent  la  prudence  des  voyageurs. 

Le  15,  rencontre  des  canols  de  sauvages  descendant  le 
lleuve.  M.  Lesueur  rdpartit  ses  bonimes  dans  le  bois  derridre 
les  arbres.  11  resla  lui-mdme  sur  le  bord  et  les  appelait 
tour  a  lour,  pourlaisser  croire  qu’il  en  avait  beaucoup  :  le 
slralagdme  rdussil  et  deux  ludiens  apporldrent  bienlftt  le 
calumet  de  la  paix. 

Le  16,  le  parti  laissa  la  rividre  Sainte-Croix  pour  entrer 
dans  la  rividre  Samt-Pietre,  ainsi  nommde  de  son  uom 
patronymique  « I'ierre  Lesueur  ».  Le  t,r  octobre,  on  arrivait 
au  confluent  de  celle  rividre  et  de  la  rividre  Verte  oil  se 
construisit  le  fort  L'Huillier ,  nom  d’un  des  fermiers  gdnd- 
raux  du  roi. 


Neuf  Sioux  priferent  M.  Lesueur  de  s’dtablir  sur  le 
Mississipi  plus  prfes  d’eux.  II  s’y  refusa  ii  cause  des  mines 
qu’il  pr^ferait  au  castor.  Pour  les  gagner  ii  ses  sentiments, 
il  leur  donna  de  lapoudre,  des  balles,  des  couteaux  et  du 
tabac.  Quelques  jours  plus  tard,  des  d6putds  Sioux  vinrent 
faire  des  excuses  a  M.  Lesueur  des  mdfails  commis  par  les 
leurs  envers  tous  les  Frangais  :celui-ci,  ddsireux  de  les 
vaincre  en  gendrosit6  et  d’etablir  avec  cette  peuplade  une 
paix  durable,  accepta  leurs  excuses  el  les  convia  ft  un  grand 
feslin. 

La  suite  du  Memoire  contient,  en  se  lerminant  brusque- 
ment  avec  l’anuee  1700,  la  liste  des  noms  des  nations  de 
Sioux,  avec  leur  signification  :  il  y  a  une  nomenclature  de 
16  denominations  sauvages. 

Le  resle  et  la  fin  du  voyage  est  relatd  dans  le  texte  de 
M.  Pdnicaut. 


IV 

M.  de  Lamothe-Cadillac 

(1668-1730) 

Originaire  de  la  Gascogne,  Antoine  Laumet,  cadet  du 
regiment  de  Dampierre-Lorraine  et  lieutenant  dans  celui  de 
ClairembaulL  (1677),  vint  au  Canada  en  1683,  bien  rdsolu  fi 
y  faire  fortune.  En  juin  1687,  il  epousait  ii  Quebec  Marie- 
Thdrese  Guyon,  fille  d’un  riche  bourgeois. 

L’dtat  civil  qu’il  s’attribua,  pour  la  circonslance,  est  un 
chef-d’oeuvre  de  fanlaisie  gasconne.  Il  signa  le  contral 
d’union  en  ces  termes  :  «  Antoine  de  Lamothe,  sieur  de 
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Cadillac,  fils  de  Jean  de  Lamolhe,  seigneur  de  Cadillac,  de 
Launay  (?)  et  de  Monteils,  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse,  et  de  Jeanne  Malenfant  ».  Le  vrai  nom  de  sa  mbre 
dtait  Jeanne  Pechazot.  Puis  il  inventa  des  armoiries  :  dans 
son  blason  imaginaire  —  conserve  encore  a  Detroit  (Mi¬ 
chigan)  —  il  pril  lesarmes  des  barons  de  Lamolhe-Bardigues 
de  la  famille  d’Esparbbs  de  Lussan  ;  les  emaux  seuls  sont 
changes,  mais  les  pieces  et  la  configuration  de  l’ecu  sont 
idenliques  ;  il  se  borna  a  l'ecarteler  d’armes  de  Vivids  au 
Languedoc  ou  d’Albret  en  Gascogne  (1). 

Apres  diverses  pdripblies  et  un  sejour  en  France,  M.  de 
Lamothe  revint  au  Canada.  Le  corate  de  Frontenac  se 
plaisait  a  temoigner  de  la  bienveillance  a  ses  compatriotes 
mbridionaux  ;  il  le  nomma,  le  5  avril  1694,  enseigne  de 
vaisseau  et  capitaine  d’une  compagnie  de  la  marine.  En 
septemtire,  il  le  promut  commandant  de  Micbillimakinac  et 
des  pays  de  l’ouest.  M.  de  Lamothe  y  sbjourna  l’espace  de 
trois  annbes.  11  ecrivit,  dans  la  suite,  un  Memoire  d’un  haut 
intbret,  remarquable  par  le  fond  et  la  forme  (2). 

★ 

La  Relation  se  divise  en  six  parties. 

I.  Missillimakinac.  —  Le  mot  signifie  en  notre  langue 
YJsle  de  la  Tortue  ainsi  nommbe  soit  parce  qu’elle  en  a  la 
forme,  soit  parce  que  l’on  y  a  trouvd  des  lortues. 

Situde  dans  le  lac  Huron,  bloignbe  d’une  lieue  et  demie 

(1)  V.  Rapp,  sur  lex  Arch.,  Ottawa,  J911. 

(2)  V.  P.  Margry,  Dicouvertesd.es  Frangais,  t.  V,  75  el  s.  :  Relation 
du  sieur  de  Lamothe-Cadillac. 


—  257  — 


de  la  terre  ferme,  cette  lie  protege  le  fort  des  Francis 
appel6  Fort-de-Buade,  nom  du  comle'de  Frontenac.  Vis-a- 
vis  de  file,  il  y  a  une  grande  anse  de  sable  sur  la  rive  du 
lac  que  bordent  le  couvent  des  J<§suiles,  le  village  des 
Fratnjais,  celui  des  Hurons  et  des  Outaouas. 

lei  l’auteur  met  en  lumifcre  les  avantages  de  ce  poste  : 
lieu  de  passage  des  Sauvages  se  rendant  k  Montreal  et  des 
traitants  frangais  qui  en  viennent  et  se  rendent  dans 
rOuest ;  centre  de  reunion  des  autres  voyageurs  de  l’Ouesl ; 
depots  des  marchands  el  magasins  des  pelleteries  ;  siege 
des  garnisons  mililaires  ;  region  centrale  des  grands  lacs. 

Puis  il  decritle  village  des  Framjais  et  des  Sauvages.  Les 
Outaouas  comptent  quatre  branches  ou  nations  diffkrentes. 
Chaque  nation  a  ses  terres  que  cullivent  les  femmes,  et 
l’on  y  recolte  du  ble  d’Inde,  pois,  ffeves,  citrouilles  et  melons 
d’eau.  Les  hommes  vont  k  la  peche  de  mai  k octobre  ;  ils 
font  la  chasse  aux  castors  pendant  le  resle  de  I’annke. 
Chaque  Sauvage  tue  une  moyenne  de  50  castors  qu’il 
s’empresse  d’aller  dchanger  k  Montreal,  aprks  avoir  couru 
mille  dangers  sur  le  parcours. 

II.  Portrait  des  Sauvages.  —  Au  physique,  tous  sont  en 
g6nkral  de  belle  laille,  trks  nerveux,  vigoureux  et  forts 
capahles  de  supporter  les  pires  fatigues.  La  plupart  ont  des 
yeux  noirs,  une  prunelle  forte,  une  vue  fine,  des  cheveux 
gros  et  noirs,  des  dents  trfes  blanches,  des  pieds  grands, 
des  jambes  longues,  un  menton  et  un  visage  imberbe. 

Au  moral,  ils  sont  nalurellement  intelligents  mais  sans 
envergure  :  ils  considkrent  les  recits  des  Framjais  comme 
des  chimkres.  A  une  heureuse  memoire  se  joignent  des  apli- 


Marion 
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tudes  manifestes  pour  le  dessin,  la  peinture  et  la  sculpture. 
Leur  vie  se  passe  a  la  guerre  ou  a  la  chasse ;  c’est  pourquoi 
le  meilleur  chasseur  ou  le  meilleur  guerrier  jouit  d’un  pres¬ 
tige  souverain  auprfes  de  ses  camarades. 

L’auteur  decrit  ensuile  les  prSparatifs  et  les  peripeties 
d’une  bataille  :  harangue  pr£alable  du  chef  dans  un  style 
image  et  symboiique  ;  le  tatouage,  signe  distinctif  stir  le 
champ  de  bataille  ;  chants,  cris  de  ralliement  ou  mots 
d’ordres,  silence  ;  danses  et  feslins  du  retour,  lugubres  ou 
joyeux  selou  la  defaite  ou  la  victoire  ;  traitement  des  pri- 
sonniers. 

111.  Usages  des  Sduvages.  —  Le  mariage  est  dissoluble 
entre  les  deux  parties  ;  l'homme  prend  aulant  de  femmes 
qu’il  peut  en  nourrir,  renvoie  celles  qu’il  ne  desire  plus  pour 
en  epouser  d’autres.  D’autre  part,  les  femmes  peuvent 
quitter  un  honune  pour  sedonner  A  un  autre. 

La  dissolution  du  lien  conjugal  est  rare  dfes  qu’il  nait  des 
enfauts.  Si  elle  arrive,  ceux-ci  suivent  leur  mfere,  etcelle-ci 
trouve  plus  facilement  un  autre  epoux,  surtout  si  sesenfants 
ont)d£jA  grandi :  le  beau-pere  compte  sur  eux  pour  la  chasse. 

Si  un  homme  marie  meurt  sans  lignee,  I’un  de  ses  frferes 
ou  cousin  dpouse  sa  veuve,  meme  si  elle  est  sceur  de 
l’epouse.  Apres  la  naissance  d’un  enfant,  la  mere  reste  qua- 
rante  jours  separt§e  :  le  jour  suivant,  elle  bat  le  feu  d’une 
pierre  et  rentre  dans  sa  cabane. 

lls  croieut  a  la  survivance  des  Ames  et  consultent  sou- 
vent  leurs  jongleurs  qui  sont  a  la  fois  medecins,  chirurgiens, 
apothicaires  el  charlatans.  Malgre  leurs  contorsions,  leurs 
incantations  assourdissantes  et  leurs  ridicules  exigences, 
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ces  faux  prophetes  jouissent  d’un  credit  et  d’un  ascendant 
universe! . 

Tous  les  Sauvages  sont  habiles  k  gudrir,  par  certains 
herbages,  les  blessures  de  toute  nature.  Mais  ils  ont  la 
malice  de  ne  point  enseigner  leurs  secrets  aux  Frangais. 

IV.  Tradition  des  Sauvages.  —  Tous  ces  peuples  ont,  par 
tradition,  connaissance  du  ddluge. 

II  tomba,  disent-ils,  une  si  grande  quantite  de  neige  etde 
pluie  que,  toutes  les  eaux  s’etant  ramassees  ensemble,  elles 
surpassaient  les  plus  hautes  montagnes,  et  que  la  terre  fut 
changde  en  un  grand  lac.  Dans  cette  inondation  universelle 
ou  tous  les  hommes  perirent,  un  ancien  de  chaque  nation 
fut  reserve  avec  sa  famille,  parce  qu’ils  eurent  l’esprit, 
voyant  croitre  les  eaux,  de  faire  un  trks  grand  canot,  ou  ils 
mirent  des  vivres  et  des  animaux  de  chaque  espece, 
Etant  plusieurs  jours  dans  un  grand  ennui,  ils  jeterent 
hors  du  canot  une  loutre  qui  se  noya  et  que  Ton  vit  Hotter 
sur  les  eaux.  Apres  quelque  temps,  le  vieillard  envoya  un 
castor  pour  voir  s’il  ne  ddcouvrirait  point  la  terre  d’un 
autre  c6te.  Celui-ci  rapporla  avec  lui  un  chicot  :  ce  qui 
montra  que  les  eaux  commenqaient  k  baisser.  On  mena  le 
canot  vers  l’endroit  d’ou  il  revenait,  et  on  aperqut  de  loin 
un  gros  tas  de  bois... 

Le  narrateur  pretend  que  ces  peuples  descendent  des 
Hebreux  ;  il  s’efforce  de  demontrer  cette  vdrild  au  moyen 
des  preuves  suivantes. 

Les  Juifs  s’appelaient  autrefois  frkres  et  compagnons  ; 
ceux-ci  font  de  meme.  Les  juifs  parfumaient  leur  cheveux: 
ceux-ci  graissent  aussi  les  leurs.  Les  Juifs  combattaient  en 
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d6sesp6r6s  6t  a  la  ddbandade  pour  couserver  leur  liberty  ; 
ceux-ci  sont  si  jaloux  de  laleurqu’ils  la  ddfendent  jusqu’k  la 
morl.  Les  Juifs  etaient  inquiets,  remuants,  sdditieux,  en- 
vieux  de  leur  voisins,  quoique  de  meme  race  ;  c’est  6gale- 
ment  le  vrai  caractbre  des  Sauvages. 

Le  narrateur  continue  ce  paralldlisme  en  le  fondant  sur 
les  usages  respectifs  des  Israelites  et  des  indigenes  :  la 
guerre,  les  assembles,  les  harangues,  la  foi  aux  songes.la 
polygamie,  l'alliance  entre  parents,  les  relevailles,  la  sepa¬ 
ration  de  corps  qui  les  accompagnait,  le  culte  des  morts, 
l’iminortalite  de  l’hme,  la  sanction  d'outre-tombe. 

Pourquoi  ne  parlent-ils  plus  la  langue  palestinienne  ? 
L’auteur  tente  de  rdsoudre  le  problhme  en  raison  des  di- 
versit6s  des  langues,  surtout  en  vertu  de  l’absence  du 
langage  dcrit  et  transmis  ainsi  a  travers  le  naonde.  Autour 
.d’lsrael,  les  idiomes  ne  se  complaient  d6j&  plus  (1). 

V.  Nations  diverses  environnantes.  —  Le  mot  Outaouas 
signifie  en  notre  langue  nation  des  Nez-Percis  parce  qu’ils 
percent  leurs  nez,  oh  ils  allachent  une  petite  pierre,  bien 
enjolivee,  qui  leur  tombe  entre  les  deux  levres. 

Les  Hurons ,  jadis  ddcim6s  par  les  Iroquois,  ont  aussi 
cheveux  courts,  donnant  ainsi  moins  de  prise  aux  ennemis, 

(1)  En  1876,  le  Congris  Amiricaniste  se  r6unissait  a  Nancy.  La 
question  principale  a  debattre  concernait  1’autochtonie  des  tribus 
americaines  :  l’affirmalive  visait  a  nier  l’unite  d’origine  de  la  race 
humaine.  Un  missionnaire  du  p61e  nord,  qui  se  trouvait  alors  a 
Nancy,  le  R.  P.  Emile  Petilol,  Oblat  de  Marie  Immacul6e,  donna  a 
I'assembl6e  les  memes  preuves  de  la  non-autochtonie  que  M.  de 
Lamolhe  apportait,  dans  sa  Relation,  deux  sihcles  auparavant  :  les 
traditions  conserves  d’lsrael. 
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laissant  une  houppe  au  sommet  de  la  tele.  A  la  vue  de  celte 
hure,  les  compagnons  de  Champlain  les  appelbrent  les 
Hurons.  11s  ne  sont  amis  des  Iroquois  que  par  nbcessite, 
btanl  les  plus  faibles.  11s  font  la  guerre  aux  Iroquois,  aux 
Sioux  et  aux  nations  des  Illinois. 

Les  Pouteoutamis  habitent  une  ile  ;  nation  guerriere,  elle 
livre  souvent  bataille  aux  Iroquois. 

Les  Malonmines  ou  Folles  Avoines  sont  ainsi  nommes  en 
raison  de  la  rivibre  qui  traverse  leur  village  ;  elle  produit 
cette  herbe  en  quantitb  prodigieuse  et  fournit  ainsi  une  ties 
saine  nourriture  aux  indigenes. 

Les  Salas  sont  ainsi  appelbs  parce  que  Saky  est  I’entrbe 
de  leur  rivibre.  Les  Illinois  out  decime  cette  nation  egale- 
ment  hostile  aux  Iroquois. 

Les  Paants  portent  ce  nom  a  cause  des  eaux  bourbeuses 
de  leur  rivibre,  le  repaire  d’une  enorme  quantile  de 
poissons  :  ceux-ci  y  viennent  dbposer  leurs  oeufs,  y  meurent 
ensuite  et  se  decomposent  :  l’atmosphbre  devient  viciee  et 
l’eau  impure. 

Les  Outagamis  ou  Renards  sont  ainsi  dbnommbs,  parce 
qu’ils  sont  ruses  et  malins.  Tres  puissante,  cette  nation  de¬ 
vient  insolente  et  traite  souvent  les  Franq&is  indignement. 
Elle  ne  fait  point  la  guerre  aux  Iroquois  ;  au  besoin,  elle 
dpouse  volonliers  leur  cause  et  se  plait  b  observer  une  neu¬ 
tral!  tb  dangereuse  pour  les  Franqais :  d’oix  son  nom  aussi 
de  Nations  des  neutres.  Grands  voleurs,  ils  se  servent  tout 
aussi  bien  de  leurs  pieds  que  de  leurs  mains  pour  com- 
mettre  des  larcins.  Ils  dbtestent  les  Sioux  et  les  Sauteux. 

Le  poste  de  Chicagou  (aujourd’hui  Chicago)  vient  ensuite  : 
le  mot  signifie  riviere  de  l' ail,  produit  naturel  de  ses  bords. 
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On  y  trouve  les  Miamis,  gens  bien  fails,  bons  guerriers, 
extremement  alertes,  vdri  tables  ldvriers  ;  ils  inquibtenl  sans 
cesse  l’lroquois.  C’estune  nation  divisbe  en  plusieurs  villages 
en  raison  de  jalousies  rdciproques.  Ils  punissent  la  femme 
adultbre  en  lui  coupant  le  nez  et  les  oreilles,  et  en  lui  ra- 
sant  la  tetc  avant  de  la  chasser  du  village. 

Enfin  ies  Sioux,  nation  fiere  et  orgueilieuse,  surpassent 
les  Iroquois  en  bravoure  et  font  la  guerre  a  toules  les  autres 
nations.  Homines  vigouretix,  vigilants  et  mbfiants,  ils 
dorment  toujours  la  dague  au  poing  ;  les  arcs  et  les  car- 
quois  leur  servent  de  cbevet.  Surpris  par  l'ennemi  ils  sont 
quasi-invincibles  et  se  baltent  jusqu’a  la  mort. 

VI.  Mer  de  VOuest.  —  11  y  a  aussi  chez  les  Sioux  une  ri- 
vibre  connue  dans  la  profondeur  des  terres  « jusqu’b  mille 
lieux  »  dit  na'ivement  l’auleur.  Sa  source  est  inconnue.  Elle 
coule  et  descend  de  l’Ouest  pour  se  joindre  au  Mississi pi. 
G’est  sans  doute  le  Missouri. 

Le  versant  occidental  des  montagnes  (Rocheuses)  a  6ga- 
lement  des  rivibres  par  ou  on  arriverait  &  la  mer  de  l’Ouest 
(Pacifique).  Mais  il  faudrait  des  mois  pour  franchir  ces 
gran  des  prairies  sans  fin. 

M.  de  Lamolbe  mentionne  enfin  les  Illinois  et  raconte  avec 
force  details  le  genre  de  vie  des  Nuke  (ou  Natchez).  La  nar¬ 
ration  est  quasi  identique  k  celle  de  M.  Pbnicaut,  tbmoin 
oculaire  des  mceurs  de  cette  lointaine  tribu. 
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V 

M.  Mathieu  Sagean  (l) 

Jean  Sagean  dtait  un  Bordelais,  sergent  donl  le  regiment 
de  Carignan  ;  son  dpouse,  Marie  La  Rente,  dtait  originaire 
de  Marans  en  Gharente-Infdrieure.  Ils  habitaient  Lachine, 
pres  de  Montreal.  Leurflls,  Mathieu,  savait  unpeu  lire,  mais 
non  pas  6crire. 

Aprbs  avoir  couru  d’incroyables  aventures,  il  en  dicta  le 
recit  a  un  dcrivain  du  roi,  attachd  k  l’intendance  maritime 
de  Brest. 


En  1690,  dpoque  oil  la  narration  adtd  consignee  par  6crit, 
il  y  avait  environ  20  ans  que  Mathieu,  alors  agd  de  18  k 
19  ans  ;  s’dlait  mis  au  service  de  M.  de  La  Salle.  11  l’accom- 
pagna  «  dans  les  decouvertes  qu’il  allait  faire  vers  le  sud- 
ouest  du  Canada  »,  le  suivant  d’abord  k  Cataracoui,  ouilsd- 
journa  trois  mois,  ensuite  au  saul  de  Niagara,  puis  au  lac 
Erid,  k  Michillimakinac,  aux  Illinois  et  au  fleuve  Colbert 
(1682). 

On  doit  noter  toutefois  que  son  nom  n’est  pas  mentionnd 
avec  ceux  des  serviteurs  de  M.  de  La  Salle.  M.  Lesueur 
afflrme  avoir  connu  M.  Sagean  au  Canada  sous  le  nom  de 
Mermande.  » 

1,’aventurier  raconte  que,  aprfes  le  depart  de  M.  de  La 

(1)  P.  Margry,  Relation  de  Mathieu  Sagean,  t.  VI,  p.  96-162. 


Salle  en  France,  M.  de  Tonty,  commandant  aux  Illinois,  lui 
accorda,  ainsi  qu’4  onze  Frangais  et  a  deux  Sauvages  l’au- 
torisaliou  de  faire  des  ddcouvertes  au  dela  des  sources  du 
Mississipi. 

Arrives  au  bout  de  cette  longue  peregrination,  les  voya- 
geurs  descendent  le  cours  d’un  fleuve  el  arrivent  au  Nou¬ 
veau  Mexigae,  dans  le  pays  des  Acaanibas.  Ceux-ci  forment 
une  populaire  tribu  ;  ils  ont  b&ti  plusieurs  villes  avec  des 
forts,  des  terrasses,  des  palissades,  et  sont  soumis  k  un  roi 
qui  «  se  dit  un  descendant  de  Montezuma  ». 

II  decrit  alors  les  palais,  les  statues  ou  idoles  entourees 
de  figures  en  or.  L’or  brut  elpeu  travaille  ruisselle  parloul : 
il  suffit  de  le  ramasser  par  lingols  dnormes  dans  le  lit  des 
torrents  et  les  gorges  des  montagnes.  II  a  meme  vu  une 
caravane  de  3.000  boeufs,  «  lout  charges  d’or  sur  leur  dos  ». 
Et  le  roi  a  toujours  pres  de  cent  mille  homines  sur  pied. 
Suit  une  courle  description  de  leurs  moeurs  et  coutumes. 
Lorsque  le  retour  a  sonn6,  les  Frangais  quittent  avec  regret 
leurs  amis  d’un  jour  ;  la  separation  est  marquee  de  trails  de 
sympathie  et  de  bienveillance. 

Au  d6part,  les  Framjais  prennent  chacun  quatre  livres 
pesantd’oret  sontaccompagn6s  d’uneescorte  des  deux  cents 
cavaliers.  Revenus  au  lac  Michigan,  ils  gagnent  Michillima- 
kinac,  oil  ils  trouvent  M.  Du  Luth  et  M.  de  La  Duranlaye  a 
qui  ils  ne  disent  rien  au  sujet  de  leur  trdsor.  II  leur  tarde 
d’arriver  a  Montreal,  d’oii  ils  etaient  partis  depuis  six  ans  et 
demi. 

Mais  Sagean  ne  renlrait  a  Lachine  qne  pour  constaler  la 
perte  de  son  pfere  et  sa  mere,  ses  troir.  freres  et  ses  deux 
soeurs,  tous  massacres  par  les  Iroquois  (8  aout  1689). 


L’annbe  suivanle  au  mois  de  juin,  le  groupe  d’amis 
accompagnds  d’un  jeune  Sauvage  descendit  h  Quebec  dans 
le  dessein  de  s’embarquer  pour  la  France.  N’ayant  trouvd 
aucun  vaisseau,  il  se  dirigferent  vers  la  rividre  Saint-Jean 
(N.-B.)  au  bas  de  laquelle  mouillait  ence  moment  LaSainte 
Rose,  portanl  pavilion  blanc.  C’etait  un  forban  anglais  qui 
avait  capturd  ce  bailment  frangais  aux  Antilles.  Le  comman¬ 
dant  du  bord  Wilmessen  (Williamson)  s’empara  aussitbt  de 
leur  trdsor  et  leur  infligea  mille  tortures  pour  leur  faire 
avouer  l’endroit  oil  il  avaient  pris  tant  d’or.  Six  Franqais 
moururent  et  Sagean  eut  le  poignet  disloqud  et  la  tete 
meurtrie  de  coups  de  sabre.  11  avait  eu  soin  de  cacherdans 
1’dpaisseur  de  sa  chevelure  deux  pbpites  d’or.  On  le  garda 
a  bord  durant  six  a  sept  mois,  puis  on  Fabandouna  lui  et 
ses  quatre  compagnons  survivanls,  h  48  lieues  de  Boston ; 
Sagean  iFetait  vetu  que  d’une  chemise  et  d’un  caleQon 
comme  les  quatre  autres  Frangais  du  reste. 

Ils  arrivbrenl  a  Piskadoua,  puis  ii  Salem  ou  la  chari Id 
leur  procura  des  veteinents  uses,  et  enfxn  b  Boston.  Lh,  ils 
se  prdsentferent  au  gouverneur  nomme  Andros,  et  lui 
conlbrent  leur  infortune  :  il  s’irrita  contre  le  pirate  et  fit 
donner  aux  Franqais  de  bonnes  liardes  et  15  schellings  a 
chacun  pour  se  loger.  Sagean  vendit  aun  orfbvre  un  mor- 
ceau  de  son  or  pour  la  somme  de  162  bcus. 

Au  bout  de  cinq  semaiues,  ils  s’embarquaient  pour 
New-York,  s’arretant  trois  jours  b  New-Porl  (It.  I).  Eri 
ddbarquant,  ils  reconnurent  le  forban  dansie  port.  Dans  sa 
misere,  Sagean  alia  lui  rdclamer  un  dddommagement.  Le 
gouverneur  de  la  ville  eut  connaissance  du  vol  antdrieur: 
il  rbclama  a  Wilmessen  sa  part  du  butin,  puisqu’il  lui  avait 
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donnd  jadis  uiie  commission  pour  fairs  la  course.  Aussi 
bien  voulut-il  traiter  avec  gen£rosit6  Sagean  el  ses  quatre 
compagnons. 

Le  lendemaiu,  il  leur  proposa  d’aller,  de  sa’part,  a  Orange 
—  Albany  —  sur  la  frontibre  des  Iroquois,  ses  allies,  dont 
Sagean  connaissail  bien  la  langue.  En  reconnaissance  des 
bons  Iraitements  accordes  aux  prisonniers  anglais,  k 
Qu6bec,  et  dchangds,  en  effet,  avec  ceux  de  Phipps,  en 
octobre  1690,  le  gouverneur  voulut  tenter  de  sauver  la  vie 
des  prisonniers  frangais  captures  au  Canada  par  les  Iro¬ 
quois.  Muni  d’une  commission,  Sagean  remonta  le  fleuve 
Orange  (Hudson)  avec  15  Hollandais,  tandis  que  ses  quatre 
camarades  se  rdfugiaient  a  Long  Island  pour  attendre  son 
retour. 

Sagean  regut  bon  accueil  du  commandant  du  fort  Orange, 
qui  l’envoya,  ainsi  que  les  Hollandais,  auprfcs  des  Iroquois, 
au  nombre  de  1.900  environ,  et  campds  a  une  distance  de 
cinq  lieues,  Ges  barbares  ddtenaient  48  captifs  frangais  de 
tout  4ge  et  de  tout  sexe.  Malgr6  les  objurgations,  six 
d’entre  eux  furent  ddchires,  scalp6s  et  mangds  parces  can- 
nibales.  Les  Hollandais  payferent  la  rangon  de  six  autres 
Frangais,  de  trois  femmes  et  d’une  fillette  d’un  au.  Apres 
trois  jours,  les  messagers  relournhrenl  au  fort  d’O range, 
ou  un  riche  Hollandais  adopta  l’enfant,  tandis  que  les  trois 
Frangaises  furent  laiss6es  &  New- York  au  service  de  la 
femme  du  nouveau  gouverneur. 

Hue  revolution  venait  en  elfet  d’y  dclater  (1691) :  Sagean 
affirme  qu’il  vil  la  pendaison  du  gouverneur  Linselear 
(Leisler,  selon  Bancroft,  t.  II,  p.  228)  et  de  son  gendre  Mil- 
borne  (16  mai  1691).  II  eul  pour  successeur  Slater 
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(Sloughter),  commissionne  par  le  roi  Guillaume  III,  si 
hostile  au  roi  de  France.  Sagean  et  ses  compagnons  furent 
ainsi  detenus  a  la  forteresse.  Comme  le  nouveau  gouver- 
neurmourulau  bout  de  trois  mois,  les  prisonniers  purent 
esp^rer  une  liberty  prochaine,  de  meme  que  M.  le  chevalier 
d’Aux  envoyd  d’abord  en  ambassade  aux  Tsonnontouans 
par  M.  de  Frontenac,  puis  arrete  par  eux,  echangd  par  les 
Hollandais  et  enfm  incarcdre  &  New-York. 

Apres  cinq  mois,  en  novembre  1691,  Sagean  implora  sa 
mise  en  liberty  ;  on  la  lui  refusa  en  raison  de  l’dtat  de 
guerre  ddclard  entre  les  deux  Couronnes.  Les  cinq  Frangais 
ddciderent  alors  de  tenter  leur  Evasion,  exceptd  deux  qui 
aimdrent  mieux  ne  pas  se  risquer  a  rendre  leur  sort  plus 
malheureux.  Un  jour,  les  gardes  etant  ivres-morts,  les 
trois  autres  Frangais,  vers  minuit,  sauterent  des  remparts, 
hauls  d’environ  22  pieds.  L’un  nommd  Lafrance  se  cassa 
les  deuxjambes;  l’autre  appeld  Turpin ,  dit  Lachance,  se 
sauva  avec  Sagean. 

Rendus  a  la  liberte,  ils  apergurent  sur  le  bord  de  lamer 
une  ndgresse  au  travail,  qui  leur  indiqua  une  chaloupe 
dansant  dans  une  crique.  II  purent  ainsi  gagner  le  rivage 
de  New-Jersey  et  de  la,  par  le  Delawai'e,  la  ville  de  Bur¬ 
lington  et  ensuite  Philadelphie.  Ils  y  resterent  quinze  jours, 
vivant  de  la  vente  de  l’or  dont  Sagean  avait  encore  un 
lingot  et  demi.  De  la  ils  se  rendirent  a  New-Castle,  port 
d’un  bon  mouillage  pour  les  navires,  oiiils  hivernerent. 

Au  printemps  de  1692,  ils  acheterent  un  negre  pour 
100  dcus  et  une  double  chaloupe  a  voiles  lalines  pour 
72  piastres.  Puis,  sous  pr6texte  d’aller  a  la  peche,  ils  firent 
route  vers  les  c6tes  de  1’Acadie  afm  de  gagner  ainsi  le 


Canada.  Uae  lieureuse  navigation  les  favorisa  pendant  un 
mois,  quand  tout  &  coup  ils  furent  captures  par  un  capitaine 
anglais  nomme  Cras  ayant  k  bord  132  flibustiers.  Le  bdti- 
ment  fit  voile  vers  le  canal  de  Bahama,  la  Floride,  Porto- 
Rico,  Cuba,  enfin  vers  les  Azores.  Puis  tous  perirent  dans 
un  naufrage  sur  les  cbtes  africaines  de  Barbarie,  &  l’excep- 
tion  de  Sagean,  de  trois  Anglais,  de  trois  Hollandais  et  de 
deux  Frangais  qui  se  sauvbrent  dans  une  chaloupe. 


♦  * 

Le  recit  de  Sagean  conduit  ensuite  le  lecteur  sur  le 
littoral  occidental  de  l’Afrique,  aux  lies  du  Cap-Vert,  en 
Gambie,  a  Madagascar;  dans  l’Ocean  lndien,  &  MahiJ,  a  Pile 
Sacator,  ila  Mer-Rouge,  a  Simogud,  &  Bredoul,  a  Surate,  ii 
Cochin,  a  Goa,  a  Bangalor  et  k  Bombay. 

Revenu  a  Surate,  Sagean  s’embarqua,  en  quality  de  quar- 
tier-maitre,  sur  Le  Josias,  navire  anglais  en  parlance  pour 
la  Chine  (14  inai  1G98).  On  voit  ainsi  que  le  hdros  de 
l’dpopee  naviguait  ddjd  depuis  six  annees,  &  travel’s  mille 
incidents  et  pdripeties,  sur  les  grands  oceans  du  globe. 

II  est  difficile  de  contester  ses  assertions  et  de  les  croire 
pures  reveries  de  l’imagination.  Ainsi  il  parle  de  manibre 
precise  de  six  missionnaires  apostoliques  a  bord  du  Josias. 
Sa  memoire  lui  sert  a  merveille  :  elle  n’oublie  niles  dales, 
ni  les  lieux,  ni  les  menus  faits  d’une  longue  navigation. 

Le  l  lfdvrier  1699,  il  s’embarque  en  Chine  sur  Le  Nassau 
faisant  voile  pour  Londres  :  long  voyage  qui  le  ramenait 
sur  les  parages  d’Afrique  et  prbs  des  rivages  de  l’Europe 
occidentale.  Trds  content  du  travail  de  cet  illustre  aventu- 
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rier,  le  capilaine  lui  bailla,  en  reconnaissance,  dix-sept 
guindes  qui  lui  permirent  de  payer  un  nouveau  passage 
sur  une  barque  se  rendant  a  Nantes. 

De  Nantes,  il  passe  k  Brest  oil  il  ne  songe  k  rien  mieux 
que  de  se  presenter  a  l’intendant  de  la  marine.  Celui-ci, 
sans  doute  piqud  de  curiosite  au  recit  du  marin,  le  fit 
raconter  a  un  dcrivain  du  roi  qui  a  redigd  le  tissu  de  ces 
aventures  extraordinaires. 

La  Relation  fut  suivie  d’une  enquete  verbal e  ordonnde 
par  M.  de  Pontchartrain.  M.  Margry  la  publia  k  la  suite  du 
texte  que  nous  venons  de  rdsumer. 

Un  Canadien,  vraisemblablement  le  nommd  Barrois,  qui 
demeura  dans  la  forteresse  de  New-York,  passa  ensuite  ala 
Martinique.  Il  fit  un  rdcil  analogue  a  la  premiere  partie  de 
celui  de  Mathieu  Sagean,  au  capitainede  La  Marie- Louise, 
M.  Belle-Issue,  Breton  natif  de  Saint-Alban  (C6tes-du-Nord) 
et  rdcemment  revenu  aussi  k  Brest. 

Le  ministre  de  la  Marine,  le  28  avril  1700,  demanda  au 
marquis  d’Amblimont,  gouverneur  des  Antilles,  de  se  ren- 
seigner  exactement  auprds  de  ce  Canadien,  au  sujet  du 
pays  de  l’or  et  des  cliemins  qui  y  conduisaient  ;  malgrd 
d’actives  recherches  le  personnage  reste  introuvable. 

On  consulta  dgalement  M.  Pierre  Le  Sueur :  on  lui 
demanda  de  lire  ce  recit  de  Sagean  et  de  se  prononcer  sur 
la  vdracite  de  certains  faits  avouds  par  le  mystdrieux  voya- 
geur.  M.  Le  Sueur  ne  l’accusa  que  de  quelques  erreurs 
lopographiques,  entre  autres  le  site  du  fort  Saint-Louis  des 
Illinois. 


CONCLU  SION 


Toutes  les  cit6s  illustres  de  l’anliquite  se  glorifient  d’avoir 
pour  fondaleur  un  lieros.  La  colonie  frangaise  du  nouveau 
monde  ne  saurait  rien  leur  envier,  puisqu’une  pldiade 
d'dmes  heroiques  a  preside  a  sa  naissance  et  orienle  ses 
deslindes.  Ddcouvreurs  et  conquerants,  colonisateurs  et  mis- 
sionnaires,  coureurs  de  bois  et  religieuses  sedentaires,  tous 
merilent  de  sieger  ddsormais  dans  la  galerie  de  person- 
nages  illustres  que  la  patrie  reconnaissante  reserve  e  ses 
enfants  de  predilection.  Nous  nous  esiimerions  amplement 
recompense  de  notre  peine,  si  nos  recherches  avaient  pu 
soustraire  la  physionomie  de  ces  sympalhiques  precurseurs 
aux  ombres  de  l’ignorance  ou  de  1’oubli. 

Mais  ce  ne  sera  pas,  nous  osons  l’esperer,  l’unique  rd- 
sullat  de  notre  enquete.  En  ces  dernibres  anndes  surtout,  le 
Canada  frangais  a  captive  l’attenlion  de  la  vieille  France. 
Professeurs  et  dtudiants,  spdcialistes  et  amateurs  rdclament 
avec  insistance,  sur  ce  pays  de  la  survivance  et  du  mystfere, 
des  renseignements  plus  nombreux,  des  donndes  plus  pre¬ 
cises.  Maria  Chapdelaine,  le  roman  si  populaire  de 
Louis  Udmon,  leur  a  rdvdld  de  nouveaux  horizons  intellec- 
tuels  artistiques  et  religieux  :  on  ddOre  vivement  p6ndtrer 
le  secret  de  ce  peuple  «  qui  a  marque  un  plan  du  continent 
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nouveau  de  Gaspe  a  Montreal,  de  Saint-Jean  d’Iberville  a 
l'Ungava  eu  disant  :  Ici  toutes  les  choses  que  nous  avons 
apportdes  avec  nous,  notre  culte,  notrelangue,  nos  vertus 
et  jusqu’ci  nos  faiblesses  deviennent  des  choses  sacrees, 
intangibles,  et  qui  devront  demeurer  jusqu’a  la  tin...  Au 
pays  de  Quebec  rien  ne  doit  mourir  et  rien  ne  doit  chan¬ 
ger  ».  Puisse  ce  travail  de  documentation  synlhetique 
fournir  aux  admirateurs  de  la  France  d’outre-mer  des 
notions  complementaires,  et  stimuler  leur  ardeur  pour 
l’etude  reconfortante  et  patriotique  du  Canada  au 
xxe  sifecle. 

D’ailleurs,  le  cher  Canada  n’a-t-il  pas  besoin  d’etre  mieux 
connu  et  admird  de  ses  propres  enfants  ?  La  connaissance 
de  son  liistoire  demeure  toujours  l’apanage  d’une  dlite,  et 
la  plupart  des  documents  dorment  dans  les  rayons  des 
bibliotheques  sans  jouir  jamais  de  la  faveur  populaire. 
Seules  quelques  initiatives  privdes  et  les  campagnes  meri- 
toires  de  certaines  associations  littdraires  et  hisloriques  de 
Qudbec,  de  Montreal  et  d'Ottawa  ont  gendreusement  distri- 
bue  ci  la  foule  anonyme  quelques  feuiilels  du  Livre  d’Or  de 
notre  hisloire. 

Nous  avons  desird  marcher  sur  leurs  traces,  prolonger 
leur  geste  eminemment  patriotique  et  remuer,  nous  aussi, 
«  I’humus  des  grands  erables  morts  »,  afin  de  decouvrir 
encore  une  fois  —  mais  dans  des  circonstances  diffdrentes 
et  avec  de  nouvelles  preuves  a  l’appui  —  les  raisons  pro- 
fondes  du  «  miracle  canadien  ». 

La  lecture  de  ces  memoires  du  xvn®  sidcle  appelie  certaines 
conclusions  sur  lesquelles  il  serait  superflu  d’insisler  puis- 
qu’elles  constituent  l’aboutissement  logique  de  toute  etude 


sur  les  d6buts  da  Canada  framjais.  C’esl  d’abord  la  predomi¬ 
nance  du  plus  pur  iddalisme  :  c’esl  ensuite  et  surtout  la  pre¬ 
dominance  d’une  foi  in^branlable,  d’une  foi  orthodoxe, 
baign6e  dans  une  atmosphere  d’optimisme  caractdristique. 

Dbs  le  berceau  de  la  colonie  se  manifeste  cette  predomi¬ 
nance  de  l’esprit  sur  la  matibre  :  fondateurs  et  colonisa- 
Leurs  ne  craignent  pas  d’engager  de  fortes  sommes  —  sou- 
vent  leur  fortune  personnelle  —  pour  acheter  des  provi¬ 
sions,  freter  de  dispendieux  navires  et  organiser  m£lho- 
diquement  des  expeditions  en  terre  lointaine,  d'oh  Ton  ne 
peul  espdrer  retirer  un  gain  immediat.  A  eux  la  monolonie 
des  semailles,  k  d’autres  la  gloire  des  moissons  I  Bon  sang 
ne  saurait  mentir  :  ils  sont  les  dignes  fils  de  la  grande 
Semeuse  qui,  depuis  les  debuts  de  I’ere  chr^lienne,  rdpand 
aux  quatre  coins  du  monde  le  grain  sacrd  de  la  foi  nou- 
velle  et  des  ddcouvertes  scientifiques,  litteraires  et  artis- 
tiques. 

Cet  id6alisme  pur  implique  une  foi  robuste.  Ici,  l’histoire 
du  Canada  semble  unique  au  monde.  Nul  autre  sol  n’a  vu, 
en  si  peu  de  temps,  sortir  de  son  sein,  comme  sous  1’eirel 
d’une  baguette  magique,  pareille  floraison  de  croix  !  Croix 
de  Jacques  Cartier  dans  la  baie  des  Chaleurs  et  a  Donnacona, 
de  Champlain  &rile-des-Allumeltes,  de  M.  Poutrincourtal’ile 
Sainte-Croix,  de  l’abb6  de  Galinde  sur  les  bords  du  lacEri6, 
du  Pere  Marquette  dans  la  bourgade  des  Mascoutins,  de 
M.  de  La  Salle  sur  les  bords  et  k  l’embouchure  du  fleuve 
Colbert,  d’un  missionnaire  inconnu  dans  le  village  des 
Pachougas,  de  M.  d’Iberville  sur  le  cours  du  Mississipi,  du 
chevalier  Pierre  de  Troyes  k  Carillon,  loutes  ces  mystiques 
sentiuelles  6chelonn6es  sur  l’immensit6  du  nouveau  monde 
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prechent  en  un  langage  muet,  aux  Sauvages  et  aux  aven- 
turiers  strangers,  la  doctrine  de  l’Espdrance  et  de  l’Evan- 
gile.  Les  premibres,  elles  sont  un  symbole  de  ce  people 
qui  bientbt  sera,  lui  aussi,  selon  la  parole  de  Louis  Hemon, 
«  uu  ldmoignage  ».  Partout  elles  proclament  la  mission 
spiri tuelle  d’une  race  dont  les  ancetres  prisaient  plus  le 
bapteme  d’une  ame  indienne  que  la  conquete  d’une 
bourgade  ou  la  possession  de  richesses  matbrielles. 

Ces  debuts  extraordinaires  d’un  peuple,  ce  developpe- 
ment  rbgulier,  cette  persistance  d’une  culture  et  d’une 
mentality  differentes  au  milieu  du  cosmopolitisme  ameri- 
cain,  beaucoup  d’ecrivains  anterieurs  —  et  non  des 
moindres  —  en  ont  dit  les  heureuses  consequences  poli- 
tiques,  bconomique:g  et  nationales.  Mais  peu  ont  insiste  jus- 
qu’ici  sur  la  valeur  artistique  de  ce  phenomene  sociolo- 
gique. 

Les  progres  de  locomotion  de  notre  siecle  ont  aboli  les 
distances  ;  le  cinema,  cette  syntbbsedes  activitds  humaines, 
franchit  les  frontieres  et  ddtruit  les  cloisons  etanches  qui, 
bier  encore,  separaient  les  nations  ;  la  ddmocratie,  cette 
niveleuse,  confond  en  une  meme  poussibre  d’atomes 
vivants  des  hommes  d’origine  differenle  ;  enfin  la  grande 
induslrie  de  plus  en  plus  coordonnatrice  et  unitaire,  tend  k 
transformer  radicalement  les  civilisations  les  plus  dispa¬ 
rages.  L’internationalisme  et  I’uniformitd  envahissent  le 
monde  aux  depens  du  pitloresque  et  de  l’art. 

Or,  quelle  ne  serait  pas  l’inapprdciable  valeur  relative  et 
l’irrbsistible  allrait  d’une  civilisation  locale  qui  rbussirail  k 
conserve!’,  k  travel’s  les  ages  futurs  et  en  ddpit  d’exemples 
contraires,  une  physionomie  bien  distincte,  un  type  caractb- 
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ristique  !  Cette  civilisation  verrait  nonseulement  letriomphe 

de  la  Patrie,  mais  aussi  le  triomplie  de  1’ Art,  et  l’humanitt 

- 

se  presserait  autour  de  cette  merveille  corame  une  socittt 
renouvelte  autour  d’un  a'ieul  immorlel. 

Ce  prestige  souverain  de  tout  ce  qui  tranche  sur  la  bana- 
lite  du  monde,  on  commence  dejh  a  l’accorder  au  Canada 
franqais.  Chaque  annte,  les  strangers  arrivent  en  foule  dans 
nos  villes  et  nos  villages  pour  jouir  e  ce  qu’ils  appellent 
«  quelque  chose  de  different  ».  II  nous  appartient,  et  a 
nous  seuls,  de  dtcouvrir  et  d’accroilre  ce  pittoresque  latent 
que  la  Providence  nous  a  octroyt  avec  une  libtralite  signi¬ 
ficative. 

Ainsi  nous  aurons  conscience  d’apporter,  a  cette  civilisa¬ 
tion  occidentale  dont  nous  sommes  les  btritiers  et  les  con- 
tinuateurs,  unautre  flambeau  qui  augmentera lalumibre  du 
foyer.  Et  c'est  avec  une  ltgitime  fiertt  que  nous  pourrons 
alors  regarder,  sur  leurs  Socles  de  pierre,  tternels  et  vigi- 
lants  ;»rotecteurs  de  la  patrie  definitivement  constitute,  les 
bustes  des  glorieux  ancetres. 
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